D 3253 


VOYAGE 


DANS L'INTÉRIEUR 


DES ETATS-UNIS. 


VOYAGE 


DANS L'INTÉRIEUR 


DES ÉTATS-UNIS, 
A BATH, WINCHESTER, 
DANS LA VALLÉE 
DE SHENANDOHA, 
sx etc. etc. 


Pendant PÉté de 1791. 
Par Fsrprxaxn-M. BAYARD. 


Un objet plus doux invitait mon esprit 
à la contemplation; c'était le bonheur 
‘d'hommes simples vivant dans l'abon- 
dance des choses premières. P. 31. 
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A PARIS. 


Chez Cocuents, Imprimeur - Libraire, cloître 
Benoît, n°. 352, Section des Thermes. 


Ax exquis os za Réeupugue. (1797, vieux style). 


€ suis Ste de peindre iet 
des Américains et leurs habit 
‘domestiques. « Je e crois, avoit x 


plié difficiles se trouvait DA ka 
de'la’ ‘première; G étoit. d'éviter la, ; 
mônotonieqhela régularité des traits 
présente. Il sulfisait d'être impartial: 
et observateur médioci 
miër objet; le le second der 
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nous retracer le spectacle dont nous 
jouissons chaque jour. 

Un peuple doux et simple intéresse 
un moment; c’est un ruisseaulimhide 
qui fuit lentement et sans murmike; 
mäis nos goûtssont tellement alté 
que cette aimableuniformité devig= 
drait bientôt insipide : il faudrêt 
donc; sous peine d'ennuyer, présent 
Thistoire morale d'un peuple co 
celui-là, dans le, plus court espa 
possible, Il faudroitencore dédommi 
ger l'amour-propre du lecteur , “| 
tinuellementéhoqué par des compa- 
raisons quine sont pas à son avantage 

Tous ls ‘voyageurs ont eu Patten$ 
tion de faire des rapprochemens , e 
come ils étaient lus par des homme 
qui étaient juges et parties, ils gati 
eu l’art de satisfaire Y'amour-propre, | x 
lors même qu’il semblait devoir être 
le plus Vivement offensé, „Un anglais 
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fait des caricatures pour conserver à 
ses concitoyens limaginaire supé- 
riorité dont ils se vantent. } 
Crèvecœur , Chatelux et Brissot 
ont publié des ouvrages sur les États- 
Unis. Le premier donna plus à la 
fiction qu’à la vérité, et le second ne 
s'occupant que des rapports qui inté« 
ressaient les désœuvrés d’une nation 
vieillie, a placé les Américains sous 
un point de vue quine leur convenait 
point. C'était un moyen, infaillible 
de mettre les rieursidu côté du cour- 
tisan, Chatelux a écrit ayec un ton 
de suffisance qui laisse l'empreinte 
de l'ironie sur tout ce qu'il touches: 
Avec tous ces défauts, il est plus 
instructif que Crèvecœur : celui-ci 
écrivit un roman très-agréable, que 
le docteur Franklin a pris la peine 
de censurer. (1). « C'est au même 
(1) Recherches historiques et politiques sut 
ls États-Unis, 
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» priùcipe (sa simplicité), dit lé ` 
docteur; qu'il faut attribuer son * 
affection pleine de‘ partialité pour ` 
les Quakers; peut-être parce que 
le peu de Quakers quil aura vus ` 
dans son; voisinage auront été tels 
qu'il les décrit », et dans uniautré | 
eñdroit}il ajouté : « [line fut pas 
croire quece qu'on peut dire avec ` 
vérité d'une partie dés Étaté-Unis, / 
onler puisse direde toutes. Un ` 
européenquis'attendrait à trouver 
dans la vilé ‘de Philadelphie $ ‘daris f 
son: voisinage; ainsi que dans les 
autres parties les plus. habitées: de ` 
la-Pensilvamie plés mæürs dont 
le’cultivatèur‘américain à fait la * 
peinture, se trompérait ngulières 
ment; mais quiconque atira Voyagé 
en: Europetet remrqué la’ dités’ 
rence considérable qui së toive 


» sexe dans Jamčme proving go z 


ssevsg 


ssvso EE vs = & g 


z 
gg A Re S 


Hg 


nj 
entre lesmæuùrs'đesgrandes villés, 
celles des villages, dés campagnes Ţ 
ouvertes, et surtout celles des ha~ 
Ditans des monménés, qui vivent 
clairssemés:, n'aura pas de »peiñe 
à se. représenter à-peu-près êe 
qu'elles sont dansiles États-Unis », 
M, Jefferson:m'écrivait.én 2788 : 
M. de Crèvecœur vous a fait voir 
notre, beau côté; je prends-a Ti= 
berté .de vous envoyer nñe petite 
brochure de M. Franklin; où vous 
verrez que toutn'estpas-de ce cà» 
ractère-là chez nous. Enfinqu'atissi 
bien.que les autres nous avons: du 
bon et. du mauvais, I serdit sage 
de lexaminer de plus près avant 
de se décider tout-Ašfait ». 
Brissot, réunissant aux vues du 


moraliste celles de l'homme d'état}, 
a embrassé un “champ plus vaste, et 
présente desrésultats très-intéressans, 
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Ami des constitutions libres , des 
goûts simples, des bonnes mœurs, il 
était fait pour bien observer un peu- 
ple neuf, et il a saisi avec justesse 
ensemble de ses traits. La partie de 
son ouvrage, consacrée au commerce, 
est complette ; elle fait oublier celui 
du lord Sheffield (1), trèsestimé en 
Angleterre, et dont les négocians de 
Rouen ont fait imprimer la traduc- 
tion. On peut lui reprocher sa par- 
tialité pour les Quakers ; mais elle 
est d'autant plus excusable, qu’il avait 
été leur défenseur. C'est ainsi que 
quelques ames se lient elles-mêmes, 
quand elles chargent les autres des 
liens de la reconnaissance. Si l’auteur 
du Nouveau Voyage dans les États- 
‘Unis exagéra les torts des Presby» 
tériens, s’il essaya de justifier oppo- 


(£1) Observations où the commerce, etc. 
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sition des Quakers à la glorieuse ré- 
volution de l'Amérique du Nord, 
s’il accusa le vertueux Joseph Reed, 
c’est qu'il fut circonvenu et trompé 
par ceux-là même, qui lui devaient > 
la vérité plus qu'à tout autre. Il est 
d’ailleurs presqu'impossible de voya- 
ger sans être déçu, quand on est 
précédé d’une réputation littéraire : 
elle attire autour du savant voyageur 
une foule de philosophes spéculati’s 
qui connaissent parfaitement les 
cieux , mais qui tombent à chaque 
pas qu'ils font dans les ruelles de leur 
petite ville, 
Ignotis errare locis , ignota videre 
Flumina gaudebat; studio minuente laboreme 
C'est ainsi que j'ai voyagé pour 
Te lecteur. Mon ouvrage est une col- 
Jection de tableaux rangés par ordre 
de dates. Cependant, si parmi ces 
tableaux il s’en trouvait quelques-uns 
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ggssez intéressans par le dessein ou le 
“ polorispoye exciter lesentiment d’une 
` généreuse rivalité, j; j'aufais été très= 
‘utile, 

Les Européens à pénétrés de, les- 
&me sur parole dont jouit William 
‘Penn, seront peut-être choqués de 
Ja sévérité avec laquelle j'ai traité ce 
‘personnage célèbre : ils penseront . 
gue le témoignage isolé du Planteur 
‘de Mais ne suffisait pas; alọrsj’ inyite 
mes Aristarques à lire le géographe 
Morse; ils verront que le bon Penn, 
quelqu’ occupé qu'il fût des biens 
spirituels, ne négligeait | pas, ceux, de 
çe modes. que loin de sa colonie , 
il s'occupait des moyens d”y conservér. 
son autorité, et que le choix de ses 
lieutenans a toujours été trèsamal- 
“héureux pour lès colons, et pour sa 
réputätion. Ta similitude qui se 
trouve entre la conduite de Penn 
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et celle de Didon m'a paru põřter 
un caractère d’évidence-qui- n'aurait 
- suffi sans l'autorité de M.Morseet 
zcelle de-plusieurs citoyens des: États: 
Unis, recommandables parileurpro= 
bité.et leur sagesse. Le malheureux 
. chef des Delawares n'avait certaine 
- ment pasilu l'Enéide , et ne pouvait 
¿y puiser une calomnie; mais William 
Penn , qui l'avait traduité pendant 
.sesrétudes, dans l’Université de Cam- 
brige xa pu se rappeller cette supers 
«cherie quand il fit des affaires avéc 
pe. a Pourquoi ;contrister ses 
admirateurs en levant, la draperie 
qui „cachait des imperfections 2 Lil. 
dusion étoit, si douce ; si inmocente!! 
Eh! pourquoisacrifier la vérité à un 
hommequelqu’ ilsoit ? Que d'erreurs 
et de vices ont étésanctifiés par des 
apothfoses | prématurées! Combien 
d'hommes ont. composé savéc tél 
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“proches de leurs partisans pour ne 
“les avoir pas exclusivement loués, 
Voici ma réponse : Toutes les vic= 
“times généreuses, dont lesangarougi 
J'échafaud pour la cause de la liberté, 
ne m’intéressent que par les efforts 
qu'elles firent pour la fixer dans ma 
patrie. Je prends envers ‚elles le cas 
ractère impartial de la postérité, qui 
passera rapidement et avec douleur 
sur leurs querelles fatales, pour lire 
avec transportetreconnaissance l'his- 
toire de leurs travaux communs con= 
tre la tyrannie. Je les unis dans mon 
amour, comme elles lé sont par la 
mort, comme l'aristocratie les unit ` 
dans sa haine, comme nos descen- 
dans les réuniront pour les bénir. 
Le sentiment de la reconnaissance. 
Femporte sur ‘celui des rivalités » ét 
Jai oublié Tes torts pour livrer mon 
éœur tout'eñtier au culte que nous 
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devons aux ‘fondateurs de la Ré publi: ; 


que. Quand la patrie reconnaissante 


leur élevera-t-élle des statues( 1)? Quel. 
beau jour que celui où nos. Brutuss 


nos „génies libérateurs, sortant, pour 


ainsi dire de la tombe ; respireront L 


parmi nous ‘dans Jeur images ! Le 
Pähthéon couvre ‘de sa TASSE élér 
gante les froides cendres des grands 
hommes : là ils sont morts; mais sur 
les places publiques ils vivent; ils 
conseillent, ils commandent: 

Il y a des crimes si atroces, qu’ils 
font un déshoméff"de Ta recon- 
naissance : tels furent ceux d’un 
homme (2) dont la langue impie 
se souilla du sang des patriotes. Tl 
dévora les hommes courageux , les 


(2): Il est honteux que leurs veuves soient 
obligées de publier leur honorable indigence , ét 
demandent ce qu'on devrait leur offrir, 


(2): La république de Platon, Ë: &: 
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CHAPITRE PREMIER. 


Dira Étatsunjós comme en Eu- 
rope, les ‘eaux ne sont pas visitées par 
les seuls malades. Les plaisirs, le dé- 
sœuvremert y attirent les, personnes les 
mieux portantes- et les  plus-robustes ; 
mais en Amérique, l’'insalubrité, de l'air 
dansleswilles ; pendant les chaleurs excess 
sives de la canicule, estun motif de plus 
pour s'y.rendre. Les mois de juin, juillet 
et août sont funestes à l'enfance: l’âge 
mûr redoute leur dangéreuse influence; 
gt tous vont chercher la fraîcheur deg 
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bois, des montagnes , et un air pluspurv 

Bath, situé à 120 mille de Baltimore, 
et à 36 de-a bellé vallée de Shenandoha, 
m'offrait un point de halte et de départ 
pour visiter cette contrée fertile, où sous 
un ciel presque toujours séréin, les ha- 
bitans cultivent une terre généreuse qui 
récompense aveclibéralité les plus légers 
éflérts de l'industrie humaine. 

Je voulais voir cette terre promise, 
du sein de laquelle s'élève une popula- 
tion, innombrable d'hommes robustes, 
aisés ét heurèux, qui franchissant bien- 
tôt les limites de la vallée, se déborde- 
ront sur tout ce qui les entoure et fer 
tiliseront de vastés déserts, 

Comme jedésirais connaître le peuplé 
américain , avant de revenir dans ma pas 
trie, je pensaïique c'était dispersé; qu'il 
fallait observer; que c’étaitsoûs ses toits 
rustiques} dans l'isolenrent. de ses forêts, 
sút la 'eitiie élévée de sés montagires , que 
je pourrais saibir ses traits caractériss 
tiques, et non dans les villes où tout est, 
imitatiðn y ottes habitans conimüniquent 
sans cesse avec  lEüropė; restent toüs 


A + 


Des Éramse unis: 7 B 
jours imbus des préjugés anglais y et 
portent dans leurs habitudes, comme 
dans leurs opinions, les traces desifers 
qu'ils eurent le courage de briser; Côm- 
ment connaitre d’ailleurs la grandeur 
future des Nations, apprécier leurs res- 
sources prééentes en calouler le dévelop- 
pément progressif, si Vonne se reporte 
à la sourcétde leurs moyens naturels ? 
Cette source,lc'est le sol, l’agricultüres 
c'est l'attrait que cètté industrie/mère de 
toutes lesautres, présénteaux hommes- 
H Que l'Angleterre s'enorgueillisse desa 
Puissance factice, decetio grandeur/dônt 
les élémens sont descrimessidont la du- 
rée n'est possible que par le somineil des 
peuples; où la coupable incurie des gou- 
vérnémens. Le tems! n'est pas éloigné 
où l'on sentita la fragilité de’ cette puis- 
sance ët de toutes celles’qui réposent sur 
les mérmiès Iadsess, 7 Hoi î 
+" A toûs ces Motifs dé visiter” Bath, s'u- 
nissaitlencoré celui de soustraire mon 
époisé" et” Penfant qu'ellefallaitait, aux 
vapeurs brülantesetimorbifères de Bal- 
timore, Mde. C—y, que noûs connaissions 
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trés-superficiellement, avait proposé d'ê- 
tre du voyage, et se chargea de tous les 
préparatifs, 

Le propriétaire d’une voituredelouage, 
qu'il conduisait lui-même , s'engagea. de 
nous voiturer à raison de 41 francs par 
tête, y compris le bagage. Cet, homme 
avait deux bons chevaux et une réputa- 
tion d'adresse aussi précieuse que l'était 
celle de ses coursiers: c'était une double 
recommandation dont nous séntimes tout 

“le prix, quand nous nous! vîmes enga- 
gés dans des routes abominables} où l'on 
est exposé à. chaque, seconde.à, verser 
sur des éclats. de rocher, ou à se voir 
précipiter das des fondrières, y 

Comme en Angleterre, les conducteurs 
américains s'arrêtent après avoir par- 
couru trois ou, quatre millés, et abreu; 
went les:chevaux: Jones, notre conduc- 
teur , ne s’oubliait pas pendant qu'on dis- 
tibuäit des seaux d’eau. à ses coursiers. 
Les Américains, qui. voyagent -laissent 
xarement, échapper cette. occasion . de 
“brendre-un dram,( petit verre d’eau-de- 
ie )xou-une lampée de grog: Ces, haltes 
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fréquentes, très-désagréables en hiver 
sont très-bien entendues pour les che- 
vaux; qui reprennent haleine, étauxquels 
elles donnent une nouvelle vigueur, je 
doute même qu'on pút- s'em passèr, vu 
la rapidité habituelle avec laquelle ils 
parcourent les’ distances qui se trouvent 
entre les relais. - i 
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Ds descendimes, pour déjeûner, 
aŭ moulin d’un Quaker, appellé Hel- 
dicot’s Lower-Mill,-La-rivière. sur les 
bords de laquelle M. Hellicot a élévé 
son moulin , est encaissée dans deux chaî- 
nes de montagnes peu élévées et incultes. 
De ces montagnes se détachent des ro- 
chers, sur lesquels la main du tems a 
imprimé la destruction. De petits arbres, 
fruits informes d’un sol impuissant, s'in- 
clinent presque horizontalement, et ba~ 
lancent leurs têtes chenues que soutien- 
nent à peine de frêles tiges. Une légère 
couche de terre végétale couvre un sable 
jaune que les pluies balayent dans la 
rivière. La mousse, des touffes rares de 
- quelque herbe amère et inutile aux trou~ 
peaux, tapissent les tristes amphitéâtres, 
qui par la réflexion des eaux doublent 
Ja mélancolie de ce séjour sauvage. 
Le fond de Ja rivière, à peine ébau- 
ché, est encore hérissé de débris de ro- 
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chers que les eaux n’ont encore pu limer. 
Ces massss s'élèvent au-dessus de la sur- 
face du fleuve, et entretiennent; par 
leur résistance, un bruit sourd et lugu- 
bre, vraiment sépuleral. | 

La cupidité, sans embellir la demeure 
de ses esclaves, la leur rend au moins 
supportable. L'avantage qu'on pouvait 
tirer d’un moulin, dans ce lieu, rend 
le propriétaire insensible aux horreurs 
qui s'y trouvent entassées. Ne voyant 
que les intérêts pécuniaires, sourd à 
tousles sons qui ne sont pas ceux de l'or, 
il vit-content dans son affreuse retraite; 
il dort satisfait au bruit des eaux au ron- 
gent les rochers. — : 

La maigreur des moutons et des bêtes 
à cornesattestent la pauvreté de la terre. 
Un misérable jardin où toutes les pro- 
ductions semblent être des dons de la- 
varicer, des champs où les épis, clair- 
sémés. laissent le sol à, découvert, des 
plaines incapables de produredes chênes 
d'une médiocre grandeur , tel est-le ta- 
bleau que présente la campagne depuis 
Baltimore jusqu'à ce moulin. La terre! 
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ne semblait être couverte que de hail- 
lons, dans un mois, où pour me servir 
de l'expression d’un poète anglais, Za 
nature se pare de sa robe nuptiale. Les 
cris aigus du Cat-Bird (1), ( oiseau 
chat ) le siflement des cousins, formaient 
le détestable concert que nous entendi- 
mes sur cetle mer de sable. 

J'ai parconru les plus misérables con- 
trées de la Champagne et de la Breta- 
gne; mais on ne pourrait sans exagéra- 
tion les comparer à celle où nous nous 
trouvions. 

Notre hôte était parent des Hellicot 
du Mary-Land, très-connus par le gérie 

` inventif qui semble tenir à leur famille. 

Leurs moulins sont vastes, bien tenus 
et enrichis d’un trés-grand nombre de - 
machines qui suppléent aux bras. Le 
moulin de notre hôte n’est pas aussi beau 
que celui de ses parents, appellé The 
Tpper-Mill; mais tel qu'il est, il ne le 
cède en rien à ceux de ses confrères, 


(1) Ses cris ressemblent aux miaulewens du 


shat, 4 
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Leblé se monte à l’aide dune machine 
dont le jeu est caché: on le distribue 
dans la pièce la plus élévée d'où il des- 
cendsur les meules. La farine tombe dans 
une pièce plus basse, et est conduite, à 
l’aide dé machines, dans un lieu-où on 
la charge dans des barils. Ces barils sont 
enlevés par la machine qui élève les sacs 
de blé, et chargés dans les chariots. 

J'ai va un manchot qui recevait et dé- 
chargeait tout le blé qu’on conduisait à 
un moulin très-fréquenté. 

On nous servit le déjeûné des voya- 
geurs : c'est-à-dire du jambon , des poulets 
grillés, avec une sauce à la crême, des 
tartines de beurre , du théet du café. Une 
des demoiselles Hellicot se mit à table 
pour verser le thé, et s'en acquitta avec 
cette réserve virginale, qui vaut bien le 
bruyant empressement des hôtesses d'Eu- 
rope. 

M. Hellicot était grave comme tous les 
Quakers, etavait dans son parler le miel- 
Jeux! dé! nos“ anciennes religieuses. Cet 
accent niais m'a toujours déplu dans les 
homines de sa secte. Il contraste désa- 
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gréablement avec la taille d'un grenadier, 
la voix forte d'un homme, et la barbe 
noire et longue d'un campagnard franc 
et robuste, Au demeurant. c'était un bon 
mari, un bon père, un bon citoyen. Il 
nous montra une pendule qu'il avail faite, 
et lui fit exécuter à l'aide d’un carillon 
quelques airs adaptés aux psaumes. Cette 
triste et sainte musique était la seule 
qu'il put tolérer. sous son toit, et pouvait 
être un excès, car les Quakers ne chan- 
tent nichez eux ni dans leurs assemblées 
religieuses, | 

Après le compliment d'usage à l'ar- 
tiste, celui-ci me parla de l'industrie de 
ses concitoyens, etm'entraca les progrès 
avec un orgueil civique. Gomme: M. Hel- 
Jicot.et ses pareuts ont eu beaucoup de 
part au développement de cette indus- 
trie, on peut penser que lhistorien. fi- 
dèle fit un tableau complet. Mais-quet 
intérêt pouvaitil présenter à un étran- 
ger, puisqu'il n’était pas question de dif. 
ficultés vaincues: par des efforts sueces- 
sifs et pénibles, enfans du génie? L’Eu- 
rope a procuré aux, Américains toutes 
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lesinventions qu'ils connaissent ;.et l'his- 
toire de l’industrie dans leñouveau monde, 
n’est qu'une série de dates, où la popu- 
lation, les défrichemens, une certaine 
masse de numéraire, favorisèrent la na- 
turakisation et l'adoption de nos décou- 
vertes. Les Américains perfectionneront 
les machines qui servent aux arts mé; 
caniques, parceque la main-d'œuvre sera 
très chère chez eux pendant plusieurs 
siècles. Leurs moulins sont supérieurs à 
ceux de l'Europe; mais cette perfection 
n’est que la réunion de choses que nous 
avons inventées et appliquées avant-euxe 
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La Red-housse (maisonrouge)setrouve 
à douze milles du moulin : c'est une 
taverne assez mesquine, tenue par une 
veuve bien différente de celles de l'Eu- 
rope. Celle-c est d'une réserve admira- 
ble. Ellé ne parle que quand il le faut, 
et avec un laconisme digne de l’insocia- 
ble génie de la langue anglaise. 

On vous assure dans toutes les taver: 
nes que tout s'y trouve, quoique géné: 
ralement on ne puisse vous offrir que 
des œufs, des poulets, du jambon, et 
très-rarement un faible vin, dit de Lis- 
bonne. Pour des voyageurs qui viennent 
de faire douze milles dans une voiture 
mal suspendue, dont les roues ont sauté 
par-dessus des milliers de pierres énor- 
mes, ont roulé sur des troncs d'arbres 
couchés horizontalement, qui comblent 

. des trous, et couvrent la charpente des 
ponts, tout cela suffit, et l’assertion est 
vraie; pour des Américains qui ne con- 
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naisseñt d'autre luxe à table que la masse 
des. mets, elle est encore. vraie; mais 
des Européens, dont le goût est blasé 
par une recherche, mal saine, la trou- 
vent hyperbolique. J'oubliais de:parler 
des choux. et des pommes de terre qu'on 
sert sortants de l’eau, et qu’on assaisonne 
avec du beurre fondu. 

Ici la nature était plus belle , ‘et en- 
courageait les travaux de l’agriculture, 
Des prairies arrosées par de larges ruis- 
seaux, des: champs couverts de grains 
assez beaux , des arbres vigoureux appel- 
laient, de nouvegux colons. je 

La maison, ronge est à l'extrémité d'un, 
vallon étroit.: Un jardin simple, même 
négligé, comme Je sont presque tous 
ceux des Américains , commandait une 
prairie assez verte. Un petit, cabinet 
de verdure, entouré de rosiers touffus, 
çouvert de “chevre-feuille et de houblon 
présentait. un très-joli point de vue. 
Nous , es pr e le frais > SL 
Ar les pays rap- 
prochés des tropiques. C’est là qu'aspi. 
zant le parfum des fleurs et promenant 
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mes regards sur tout €e ‘qui mehviron? 
nait, sur des côtehux Qui s'élevaient en 
amphitéâtre vers l'ouest, sur lé bean 
tapis de verdure qüi partant de nos pieds 
s'étendait jusqu'au bois opposé, j'éprou- 
Vai cette ivrésse que Milton décrit dans 
soh püradis perdu. 
= ++ About me round j pie j 
Hil, dale, and, shady woods, and sunny. plains 
Agd liquid lapse of murmuring streams by thes8 
Creatures that iv’ and mòv'd, and walk'dót few; 
Birds où fhé branéliés ivarhlinig ull things sinil'& 
With flagrance;and vithjoy my heart o'esflowd. 
«Je voyois des colinés, üne vallée, 
E] des Bais sombres, des plaines éclairées 
» ét des ruisseaux qui roulaiënt en nmr? 
5 muran less argenté Des êtres 
» animés mårchaient où ë 
» oiseaux, | suspendus à l'extrémité des 
& “branches € balancaient” en “CHadtänt » 
» tout Souriaié, tout lenBaumait; èt mon 
» jar était saturé de pli.» ! #q 
eine le soleil était sòus l'horisôhr, 
de Re fut sané hoveri : 
les oiseaux, qui par ce inyiteni 
chaque soir AS UT cons 
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témpler la beauté des nüits-d'été, gar- 
doient le silence. L'air était-une masse 
lourde et brûlante quivpesait sür tous 
les êtres. Des nuages rouges--et noirs, 
sillonés par l'éclair ;»s’avancoïient len- 
tement de l'ouest. Bientôt-un vent ra- 
pide agite la~ cime des ‘arbres ‘avec 
violence et sort des forêtstavec-d'horri- 
bles sifflemèns, il courbe tout devant 
lai, et estele précurseur d'ane-pluie qui 
tombéen torrens,” Tout est -en° feu , les 
ani maux éroniés cherchent un abri, les 
éclairs qui suévèdent sans intérvalle ;: et 
les coups: incessantts du tonnerre sem- 
blent anrocer que Le cielirrité ansiège 
la nature; mais c'est un bienfait dé plus 
duéréateur, qui dans'une éclatante ma- 
jesté verse sur l'univers le fluide principe 
de: l'harmonie végétale ef animale: 

Nous nous pressions autour du feu 
devenu nécessaire par la transition subite 
dePextréme chaleur à une températüre 
assez fraiche. Lwsuivante de Md: Cy, 
méthodiste nouvellement agrégée, était 
biottie etrépétait en trembläntdesprieres 
avec toutes’ les grimaces et'les: hoquets 
sr, x 
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sectaires. — Ne craignez rien dis-je à la 
dévote personne; tout ceci est un don, 
une faveur, etnon le signe du courroux’ 
céleste, —-- Ah! M. je wai pas peur, 
que peut craindre le peuple de dieu ? 
Le seigneur est son bouclier et son 
épée. On trouve par tout des exclusifs! 
Je passai à la cuisine pour voir com- 
ment les nègres-entendaient-le fracas de 
la foudre, et de quel œil ils «voyaient 
ses longües trainées de feu. Ils conver- 
‘saient avec le plus grand caline sur des 
objets très étrangers à toutcela. — Vous 
ne craignez pas l'orage ?-— Non. ---- Mais 
la foudre frappe et brûle les maisons 
--— Nous n’en avons point. — Elle tue 
les bestiaux. — Nous n’en avons point, 
— Mais elle tue les hommes. -— Aurons 
nous. deux. maîtres, une-double tâche, 
nous frapera t'on avec deux, fouets dans 
«l’autre monde? —Non, vous y serez li~ 
bres, et devez y être heureux. Eh bien! 
ditun vieux nègre , en se tournant vers ses 
renfants,n'ayez jamais peur de la foudre. 
¿ Ahtme disje.en quittant. ces malheu- 
Yeux; pour lesquels chaque jour de la 
vie 


DEs ÉTATS-UNIS, 17 
yie estun sacrifice dont la lointaine espé- 
rance allége à peine le fardeau, Quand 
done, après avoir appellé de là tyran- 
nie des hommes à la nature, appelleront 
‘ils de son impuissance au désespoir ? ” 

Rien n'est sacré pour leurs maîtres. 
Les. liens du sang, ceux” de l'amour et 
de la foi sont rompus , à Jeur caprice. 
Le mari est arraché Le bras de “sa 
jeune épouse, l'enfant esf enlevé du sein 
jasternek Cesse tes caresses, dit-on, à 
Ja mère éplorée, tescris m'importunent, 
tes larmes et tes prières sont vaines, cet 
„enfant est vendu , tu ne le verras jamais. 
Mais ge st, ron fils! Tu n'as rien sür 
la torre, tu dois y ‘étre sans affections, 
comme sans propriété. Que de sanglots et 
de larmes ‘cette cruelle séparation coûte! 
n'importe, elle se fait. |. 

Le. Wip-Poor-Will, perché sur un 
sale pleureur, faisait entendre les trois 
monosillabes qui composent son nom Il 
les sohpire avec un accent  mélancot 
lique, Je sortis pour 3 me rapprochér dè 
ge chantre ‘des nuits. Le vent ne tyran- 
nisait plus Pair, la pluie ne tombait plus p 

B 
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- et le calme régnait aux plaines du ciel. 

Le Mocking- Bird, (oiseau mo- 

queur ) imitait les plaintes de la tourte- 
relle, et son gosier ne formait que des 
sons propres au Spectacle qui se présen- 
tait à mes regards. 
Les nuages divisés et fuyant au loin, 
laissaient à la lune l'empire de la voûte 
des cieux parsémée d'étoilés. le silence 
de la nature, le repos prophétique de 
la dernière scène du dramé de la vie, 
parlait à mon esprit. 

La terre couverte de crêpes, devenue 
Ja proie du someil et du silence, me pré-) 
sentait l'image de la destinée dés empires. 

Les spheres célestes dans une douce 
majesté, attiraient ma pensée versé prin- 
cipe je de tous les êtres, et mes yeux, vers 
le, point d’où le créateur Tes lança dans 
l'espace. Tant d'appels énergiques, fant 
de témoignages de la grandeur d’une catise 
première accablaient mon esprit, et jé; 
prouvais cette plénitude qui , Nous Te- 
plaçant dans les liens de l'instinct mo- 
sal semble ; agrandir le sentiment de tom 
ce qu elle. ôte a Pesprin : 
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Quand mes yeuxéblouis par l'éclat de 
tant d'objets que je contemplais avec 
extase, quand mon éspritcédant au poids 
de témoignages aüssi sublimes qe ravis: 
sans s’abaissèrent vers l'espèce humaine, 
je t'appercüs d'abord, divin fils de Fin- 
gal. La lune, les flambéaux dela voûte 
céléste, les forêts dont lès ténèbres en- 
veloppent les ames dë ceux qui ne sont 
plus, ces forêts ; organes de la voix ters 
rible des morts, me rappellaient le Barde, 
dont les plaintes sont comme celles des 
vents qui s'échappent de cavernes pro- 
fondes, comme celles des vagues fu- 
rieuses qui battent un rivage aban- 
donné. 
» Tu étais vîte comme le chevreuil 
v du désert, terrible cofnme ün météore, 
» ta colère était comme la tempète. Ton 
» épée était la foudre. Ta voix ressem- 
» blait à celle d’un torrent grossi par 
» des pluies abondantes; c'était celle du 
g tonnerre. Ton bras donna mille morts, 
» Ta fureur dévora tes ennemis comme 
» le feu consume; mais quelle attrayante 
» douceur hors du champ de bataille! 
B 2 
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» Tu xesemblais au soleil après lepas- 
» sage d'un orage, ou à la hme dans 
» une belle nuit d'été: Ta phisionomie 
» était calme comme la surface d'un'lac 
» que rien n'agite ». sie d 

C’est ainsi qu'Ossian peignit son pere, 
le grand Fingal, etice portrait est celui 
du fils qui joignait à la: valeur , età la 
magnanimité de l'autenrde sesjours, ‘un 
génie égal à celui du prince despoëtes, 
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CHAPITRE IV. 


N ous fûmes déjeûner le lendemain 
à une taverne qu'on trouve. à gauche ide 
la route : elle est à huit mille de la Red- 
house, et tenue par une des plus res- 
pectables familles du Maryland, 

A peine sommes-nous descendus. de 
voiture, que-de petits négres. donnent 
la chasse, à ,dés poulets très-lestes qui 
devaient être décapités, trempés dans 
Veau bouillante pour être plutôt plumés, 
puisrotissur legril,etservistoutchauds. 

La maîtresse de la maison a une phi- 
sionomie douce et sentimentale. Quand 
ma femme parüt, portant son fils, toutes 
les'jeunes personnes quicomppsent cette 
excellente famille s'avancèrent le sou- 
rire sur les levres, les bras tendus, pour 
lui ravir son fardeau. C'était un combat 
de’ sensibilité enchanteresse. Le porter, 
lui donner des baisers, l‘élancer molle. 
ment. en l'air; tout cela sesuccédait avec 
une grâce , que le sentiment seul donne, 


B3 


2% VOYAGE DANS L'INTÉRIEUR 
ét qu'imiteraient en vain les grimaces 
de notre sèche et humiliante politesse. 

Sentiment ! source inépuisable de 
bienfaits, de jouissances, tu disposes des 
trésors de la divinité, 

Il va vous fatiguer, disait la mère 
toute émue de tant de soins et de ca- 
resses. Rendez-le moi.—Oh non madame, 
point du tout, répliquait la jolie ber- 
geuse, et elle donnait un baiser à Pheu 
reux marmot qui reposaitsur ses genoux. 

I fallut quitter cette famille aimante 
avec laquelle‘ une heure d’entrevue avait 
suffi pour nous lier. Les adieux ressem- 
blèrent à ceux d'anciens amis qui se sépa+ 
rent.—Prenez encore ceci pour le petit; 
il fait chaud ; la route est fatiguante; 
vous avez encore seize milles à faire; et 
on encombrait la voiture de fruits. 

En France j'aurais embrassé toutes ces 
charmantes personnes ; je leur aurais 
donné un baiser; mais là il me fallut 
faire réfluer vers sa source cet épanche- 
ment de reconnoissance qui débordait; 
autrement on m'eut repoussé comme un 
insensé, ou comme un insolent, 
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Que de beauté, de grâces et d'ama- 
bilité dans ce désert! la nature y était 
presque ayssi rayissante que nos hôtesses. 
Leur plantation se trouve dans une plaine 
fertile, entourée de forêts élévées, Le 
Choemake. ornait les enclos de sa fleur 
de fen, Le Chévre-feuille et la fleur blan- 
che de l’Acacia, parfumaient les bois. 
Un ruisseau, dont on ayait détourné le 
cours, traversait la laiterie , où les mains 
blanches de ces jolies personnes épu- 
raient le beurre couleur d'or qu’on ser- 
vait aux voyageurs. L'intérieur de la mai- 
son offrait l'image de l'ordre et du bon- 
heur domestique:tout y était propre et 
élégant sans ornement, 
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CHAPITRE VW, 


A PRÈS quelques heures de marche, 
Jla chaleur devint excessive. Nous sou- 
pirions tous après un ruisseau , et on nous 
le promettait, quand’ à une petite dis- 
tance de la route, nous découvrîmes une 
hutte, où Jones et moi fûmes deman- 
dér de l'eau; il n’y avait là que de l’eau, 
c'était l'habitation de la misère et de la 
servitude, 

De petits négres et négrillonnes, nus, 
nous présentèrent une gourde qu'ils ve- 
naient de remplir. Ces enfans étaient 
maigres; les mêches de cheveux jaunes 
qui convraient leurstempes, indiquaient 
le manque de nourriture, ou sa mau- 
vaise qualité ; leurs yeux inquiets erraient 
sur nous avec frayeur; toute la recon- 
noissarice que je leurmontrais était vaine, 
ils ne la comprenaient point, et mes 
caresses ne les pouvaient apprivoiser. 
Comme les oiseaux , ils avaient la cruelle 
et longue expérience des dangers qui 
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Jes ménäcent quand noûs les approchons. 
Pendant que cés enfansportaient de Peau 
à la voiture, je fis l'inventaire des mèu- 
bles d'une famille esclave. 

Une caisse de planches, à peine dé: 
grossies , soutentie par des piquets, forme 
la couche nuptiale; De la paille de blé 
et de maïs, sur laquelle était étendue’ 
une couverture de laine, bien rase, brû- 
lécen plusieurs endroits, complettait le 
chétif grabat du couple enchaîné, C'est 
sur ce lit que le someil les rend à la 
nature. C’est sur ce grabat que Ja nuit 

` les“soustrait au fouet, aux caprices, à 
l’avarice d’un tyran qui leur envie cette 
périodique indépendance! mais c’est sur 
ce lit aussi que Pamour, complice de 
l'oppression , perpétue leur avilissement 
et leur misère, dans une génération con- 
damnée à pleurer sur les funestes plai- 
sirs de’ parents légers et cruels! Une 
vielle marmitte y rénversée sur quelques 
morceaux de brique, était encore blan- 
che d'Homany (x). Quelques guenilles; 
Juge 


QG). L'homany est, we bouillie faile ayes’ du 
maïs brisé dans un mortier, et quelques haricots, 
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` baignées d'eau, pendaient dans un des 
coins du foyer. Une vieille pipe, très- 
courte , et une lame de couteau fichée 
dans le mur, furent les seuls effets que 
je trouvai dans cette demeure. 

Hommes sensibles qui fuyez l'Europe 
pour vous délivrer du spectacle qu'y pré- 
sentent. les nécessiteux , n’entrez jamais 
dansune butte de négres , et sur-tout nha- 
bitez jamais les pays où vous les verriez 
groupés dans un champ qu'ils arrosent 
de leurs larmes, et où un piqueur, sans 
entrailles, déchire impitoyablement des 
membres que la misère engourdit. Le si- 
flement des fouets, les cris qu'arrachent 
la douleur, vous puniraient trop d’avoir 
abordé sur ces rives maudites, arrosées 
du sang des hommes. 

A leur retour, les enfans n’apprirent 
que leur grande mère, femme courbée 
sous le poids des ans, était au travail 
comme ses fils, Adieu. Quand le jour de 
la justice luira-t-il pour vous et vos frères 
dans les États-unis ! 

On m’attendait, et Md. C—y. ne pou. 
yait imaginer ce qui m'avait retenu si 
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long-temps dans une cabane de noirs.— 
C'est leur misère, Md., ce sont leurs 
souflrances trop. prolongées ; trop poi- 
gnantes.—Ah ! me dit-elle, d’un ton très- 
amass , ces gens là sont assez bien.— 

rop bien, répliqua Moly: ce sont les 
plus grands paresseux, les plus déter- 
minés ivrognes, les plus grands jureurs 
qu'il y.ait sur la terre: ne sont-ils pas 
de la race de Canaan dont le seigneur 
a dit : maudit soit Canaan, il sera 
Vesclave des domestiques de ses frès 
res!/—Vous me feriez détester la bible, 
dit mon épouse avec horreur. Croyez- 
vous que ses frères ou lenrs valets soient 
justifiés par ce passage? Doivent-ils s’en 
prévaloir aussi cruellement?—Voici de 
lexagération, répliqua Md. C—y. Ces 
négres sont bien plus heureux ici qu’en 
Guinée, où l’on ditqu'ils se mangent, 
Jci on en fait des chrétiens, et la vie 
éternelle qu'ils acquièrent en nous ser- 
vant, vaut bien la liberté dont ils la 
payent.—Ne pourriez-vous pas la leur 
vendre à meilleur compte?— Qu'ont-ils 
à désirer, dit Md. C—y? Ils sont bien 
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“vêtus, logés, nouris; ils sont sans in- 
quiétude sur Vavenir,— Mais comptez- 
vous pour rien les châtimens:qu'on leur 
inflige?—Ah, Md. Bayard! ils sont si 
rares, si légers, comparés à ceux qu'ils 
éprouvent dans les colonies , que cela 
ne vaut pas la peine d’en parler. 1 

Nous entendons des cris qui sortaient 
d'un petit bois à notre gauche. Je! res 
garde et j'apperçois une jeune négresse 
dont la chemise pendait de la ceinture 
aux pieds: elle avait les yeux couverts 
d’un mouchoir, comme le sont ceux d'un 
homme qu'on va fusiller : ses bras atta» 
chés avec une grosse corde , étaient roi- 
des et tendus vers une branche d'arbre 
autour de laquelle la corde était fixée: 
ses épaules eť ses reins étaient en sang, 
Des coups de fouet avaient porté sur un 
sein fait pour émouvoir le plus brutal 
eunuque; Le bourreau blanc frappait 
avec fureur. A quelques pas de là,-un 
enfant noir, sur ses genoux, les mains 
jointes, percait l'air de ses cris.—Infer: 
nal appétit de l'or, exécrable compli- 
cité des lois, voilà votre ouvrage! 
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Enough! Enough ! assez! assez ! di- 
sions nous au bourreau. Le bourreau 
étaitsourd;il frappait avec plus dérage.— 
Ill la tuera! faites voler vos chevaux, 
que leur vitesse nous délivre d’une scène 
aussi atroce! Jones“ en soupirant les 
pressa, et nous n’entendimes plus ‘les 
“cris de la mère et de Venfant. Nous ne 
vîmes plusles motvemens convulsifs de 
son’séin, les bonds qu'elle®faisait ; la 
tension dé la corde qui déchirait ses poi- 
gnets ensupportant son corps renversé 
par la violence du coup’ ou l'excès de 
Ja douleur, 
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CHAPITRE VI. 


N ous passimes à gué une large ri- 
vière, à deux milles de Frederiktown: 
ses bords fertiles appellent les cultiva- 
teurs de la partie orientale des États- 
ainis, qui fatiguent un sol appauvri par 
des récoltes successives. Le tabac y est 
cultivé avec succès. Nous y vimes des 
établissemens dans toute la simplicité du 
‘premier âge. Une cabane étroite, com- 
posée de troncs d’arbres à peine dégrossis, 
dont les interstices sont remplis avec de 
la terre glaise, était la demeure de celui 
qui venait de soumettre la terre au joug 
de l'agriculture. Quelques fences (1) 
disposées en zig-zags, entouraient ce ma- 
noir, qui n'avait d'ouvertures qu’une 
porte et un trou quarré, bouché avec une 
feuille de papier imbibée @huile. Bien- 
tôt nous découvrîimes Frederiktown, 


(1) Éclat de bois coupé dans la longueur d'un 
tronc d'arbre, et d'une forme triangulaire. 
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qui est bâtie au pied d'une chaîne de 
hautes montagnes : son plan est calqué 
sur celui de presque toutes les autres 
villes , c'est-à-dire que les rues sont per- 
cées du nord au sud, et de l’est à 
l'ouest, et se coupent entre’ elles à anglè 
droit. 

Présque toutes les maisons sont en bri 
ques: Le seul édifice public qu'on puisse 
remarquer, est la maison commune : on 
la voit sur une éminence peuélévée ; et 
couverte d’une pelouse, où les enfans 
viennent se livret aux plaisirs innocents 
du jeune âge. Cette maison est de forme 
quarrée. Elle a un petit dôme, et un pé 
ristile soutenu par des colonnes d'ordre 
Toscan. 3 

Il në fant pas chercher dans un pays 
neuf, ces chef-d’œuvres des beaux arts, 
qui attestent la richesse de quelques 
particuliers et la fastueusemisère des peu- 
ples. Je me réjouissais de n’en pas ren» 
contrer: Un objet plus doux imyitait mon 
esprit à laéontemplation ; c'était le bon 
heur d'hommes simples, vivant: das 
l'abondance dés choses premières. w 
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= » -Nous étions à cinquante. milles de-Bal- 
timore ; et à deux pas.deces habitations 
isolées dans les montagnes „où les affec- 
tions sociales sont.d'autant plus durables 
et énergiques, qu'elles.sont sans distrac- 
tion, et -plus concentrées. C’est-là quë 
Thomme placé, pour ainsi dire, entre les 
cieuxet da-terre, aspire- les, parfums 
des fleurs dont l’orna le printemps. Il 
voit chaque matin le magnifique specta- 
ele que:lui présente, le soleil, quand pré: 
cédé de lalumière, il'sortavec une lente 
majesté- du sein de l'Océan. Les oiseaux 
dans leurs concerts célèbrant-le retour 
du régulateur des saisons; éveillent -le 
cultivateur, étchaque.aurore lui-retrace 
cette grande époque où le genre humaitt 
sortit-dusnéant :'des ‘masses: de verdare 
entourent, $a paisible demeure : son pied 
foule  mollément-mrie pelouse toujours 
verte, ‘et l'air qui l'entoure, pur comme 
son, cœur’, entretiéntisa, santé robuste, 
etucette paix dé, l'ame ,si précieuse. Il 
jouit Jetsoir d'un spectacle. aussi beau, 
et-plusinstructif peut-être que celui du 
matinseest la -deseente de lastre. du 
jour 
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jour, qui, laissant après lui des traces 
de sa lumineuse présence, dore et teint 
de milles couleurs les somets des arbres 
qui voilent sa retraite. Ce flambeau de 
la nature.semble , en s'éteignant chaque 
jour, vouloir nous rappeller la dernière 
scène de la vie, et le terme où les pro- 
jets ambitieux, les trophées, les gran- 
deurs et leur pompe s’engloutissent dans 
un abîme qui ne rend! bpasaa proie. i 

Quand tout. sourit. à, Phomme, son 
front sévère-se déride; il aime à s’épan- 
cher, et son-bonheur ne. peut exister 
sans partage, Si cela est vrai pour celui 
dont Jes \besoins, d’ inion, floiegent Ja 
félicité, et la rendent‘ précaire , qu’on 
juge ce que peut être le cultivateurvivant 
dans un pays neuf, ne connaissant de 
désirs que ceux de la nature, et ayant 
pour les satisfaire des champs vastes, 
„féconds, et, des. troupeaux nombreux 
était dans les forêts. Son heureuse in- 
curie et sa bonté sont peintes dans ces 
vers de Virgile : 

Jilum non populi fasces, non purpura regum 

Flexil , et infidos agitans discordia fratres , 
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“Aut conjurato descendens Dacus ab istro ; 
Non res Rôman peritura queregna; neque ille 
+ TAut dotuit miserahs inopem ,aitinvidithábenti. 
Là vie turale 3: en obligeant à des 
‘échangés quotidiens del‘bons offices , 
entretient cette sensibilité, source de 
-nos vertus (1). C'est à ses eflets quil 
faut attribuer l’honorableexception qu’on 
“fait par-tout en faveur des’cultivateurs, 
lorSqu'onpañlédelacormptionnationale. 
La maison du labourent est in lieu de 
“réfuge où la vertu trouve encore dés 
‘adorâteurs, quand on! la bannit des villes’: 
leest là qu'éllerencontre deséœurs encore 
‘dignes d'elle, et comme la dit M. Jef- 
“ferson 2185 Ja! Divinité éût jamais! üh 
pousréaophf, prions RS. 
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CHAPITRE NU pe 


Mis 15 il faut rentrer dans Frederite 
town , où nous trouyâmes une. bonne 
taverne ,deschambres tr spropres, efce 
qui vaut mille. fois mieu „gue toutcela, 
des hôtesses douces etcar ssantes, Désren- 


contres aussi heureuses so: traresen Amé, 
rique, Les flegmatiques habitans c du nous 
Yean monde semblent être, privéłde cetta 

ndélicaté, qui non EN pré; 
yenans. Il frapper, sur, leu an nerfs 
ponr, les faire vibrer, quan 
aleufit de les toucher. du a doigt 
mais on nous reproche, Ja, courte c 


et arer es premières en 
treypes , abr rége | A iminaires des 
Liaisons d'am le ; canyenance ou d'af- 
faires, et, rend notre Re si agréable 


à 
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Moly, très- zélée quand ses aisesétaient 
liées à celles de sa maîtresse, ävait cssiyé 
un refus en, voulant s'emparer de notre 
chambre. Une des jeunes pefsorines dela 
maison nous fit part du mauvais succès 
de la suivante, dé ajouta quil était bién 
Capriate Ma. C— y, file d'ün'tailleur, 
se permit dë joué de” dame. 
FA i Re Er War bp 
Les PEG jügés font diré des imperti- 
Kie. sous toutes les Tatik és. H faut 
1 rè que de ‘tout vs 
écaniqi LE celle es 


Fu ey nt ‘Si les Rome 
exerçaient, je ver i adis cét a 
TEREN téfibüre Adn 
server l'exerele je Er 
AR tpi lis Molte 

oni ak dix Fe apa 


américaine rougirait ; si jelei était ou 
à Jaccommoder 1 la Que A son’: 


Aug: 


où ce de Si 


mari. SET K 
cette partie Q e note GER 
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point prononcé, et toutes les femmes ` 
‘employent une” périphrase: pour le dé- 
‘signer. ‘Les mots chemise ;-pied , cuisse 
let ventre sont également: éHacés duidic- 
tionnaire des dames. Une chûte a:t-elle 
‘meurtri la cuisse? on dit: Je me-suis 
fait mal à la cheville. Ont-elles mal au 
‘ventre? elles se plaignent de maux d'es- 
‘tomac. Avec toute cette réserve un peu 
‘minaudière, elles sont très-libres entre 
selles. On m'a assuré que, dans les co- 
mités féminins, la langue anglaise était 
‘parlée avec autant de pureté, qu’elle est 
‘écrite dans le dictionnaire de Thomas 
“Sheridan. 

Dans fous les états”où l'esclavage est 
permis , les femimes souffrent des nudités 
qui déconcerteraient leuropéenne la 
moins décente. On assure que dans la 
‘partie méridionale de la Virginie, dans 
les deux Carülines, danis la Géorgie et 
“à Charlestown même, de j jeunes noirs, 
‘absolument nus, se présentent à leurs 
“maîtresses , ‘les servent à table, sans que 
Jeur chasteté s'en ‘offense, J'ai vu de 
ljeunes personnes, placées’ dérrière des 

c3 
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. palissades, regarder de ‘tous leurs -yeux 
les formes nues d'un grand et vigoureux 
négre . qu'on foueftait "parce qu'il était 
-soupçonné d'avoir pris part à un vol 
-de viande fait sur l'habitation. -Il est vrai 
que la distance qui sépare le, maître de 
T'esclave, que la couleur de celui-ci et 
les préjugés du: premier. expliquent la 
contradiction qui. se: trouve ‘entre les 
:maximes‘, Ja: conduite générale des 
femmes; et leurs rapports avec les noirs. 
Il serait difficile de faire entendre à 
une habitante de la Caroline qu’un négre 
et son mari sont deux êtres de la même 
éspèce. Elle voit donc la nudité du pre- 
mier comme une française voit celle de 
ses chevaux ,deson chienou de son singe. 
Malheur au blanc quisaurait,la plus 
mystérieuse intrigue avec. une. négresse 
ou femme de couleur! Il serait conspué, 
déshonoté; toutesles maisons Jui seraient 
fermées; ceserait un homme abominable. 
M. Morse assure que les habitans des 
Carolines et de la Géorgie sont moins 
‘pointilleux sur ces intrigues que ne le 
sont ceux de la Virginie, du Maryland 
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etdes Étatsseptentrionaux. Ce géographe 
dit que dans les trois Etats cités plus haut, 
les convives s'amusent par fois à trouver 
quelque ressemblance entre le maître et 
les esclaves mulâtres qui servent à table, 

Comme nous passions la nuit à Fre- 
deriktown, et que les politiques de la 
ville et des environs s’assemblaient dañis 
la taverne où j'étais, je résolus d'aller 
au club : je trouvai dans cette assemblée 
Je désir de l'instruction et cefranc scep- 
ticisme qui en est la marque caracté- 
ristique. A ces bonnes dispositions s'unis- 
sait encore une aversion raisonnée de là 
royauté, qui m'expliqua le désintéres- 
sement dont on a fait tant d'honneur, 
en Europe, au général Washington. 

L'auteur des lettres de Junius con- 
noissait parfaitement les Américains, 
quand il assura qu'ils délestaïent éga- 
lement la pompe du trône et l'insolente 
hipocrisié del'épiscopat(r).Si Kana 
ni A SSES 
-AAY They “equally detest r they | pageantry of a 
king aùd the supercilious hypôcrisy of a Bis 
hop. Lettre au Roi. 


Ca 
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` sectes ont des évêques, cette différence 
d'opinions religieuses m'a point altéré 
Tunanimité de haine contre la royauté, 
Les débats qui s’élevèrent parmi ces 
républicains furent très-décens et mé- 
thodiques. Tout était graye comme les 
interlocuteurs, et j'apperçus , par la ten- 
tative de l’un des assistans, que si quel- 
qu'un se fût avisé de jetter dans le 
cercle une idée légère et hors de 
propos, il aurait été très-mal recu. Un 
débat assez long, occupait le club. Les 
deux adversaires s'attaquaient avec des 
succès réciproques, quand un homme 
assez mal vêtu les mit d'accord, en tirant. 
de sa poche la constitution des États- 
On parla de notre révolution, pour les 
succès de laquelle les vœux de ces bons 
Américains étaient aussi ardens que sin- 
cères : ils,en connaissaient bien les prin- 
cipaux caractères ; mais ces hommes 
loyaux. étaient loin de prévoir les causes 
accessoires. et éventuelles qui, devaient 
en retarder les salutaires effets pour nous 
et les peuples de l'ancien monde. Les 
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obstaclesextérieursétaient les seuls qu'ils 
prévissent et, quand ils ont, appris tout 
ce qu'ils ne pouvaient deviner alors, 
äls auront dû se dire avec orgueit: Nous 
étions trop. vertueux pour pénétrer cét 
horrible avenir. Leur reconnoissance 
pour les secours qu'ils reçurent, pendant 
“la dernière. guerre, fûtiiun: texte qui 
fournit mille-choses afféctueuses et hó- 
norables pour mes compatriotes; 
` Après avoir parlé des choses ; on s'oc- 
“eupa des auteurs. français qui avaient 
écrit surlesÉtats-unis. L'un des membres 
“de! la-société connoissait la réponse de 
Brissot à Chatelüx ; et avait va le pre- 
mier à Philadelphie. Brissôt , (1) autant 
par ses talens littéraires, que parla pù- 
-reté devses mœurs-et la, simplicité deson 
-extérieur!, avait enthousiasmé ce respec- 
table ‘américain. Lenonveau voyage dans 
les États-unis de l'Amérique septentrio- 
“nales, étant encore inconnu ;il-ne ‘fut 
question Queidecelai de:Chatelux et des 
lettres. d'un cultivateur américain. Le 


(1) Voyez la fin de l'ouvrage s note (a)« 


42 VOYAGE DANS L'INTÉRIEUR 


f premier ouvrage paraissait superficiel et 
écrit avec une légèreté pardonnable à un 
militaire, mais très-inconvenänte à ‘un 
philosophe affiché, membre de l’aca- 
démié francaise, On faisait au marquis 
le reproche très-grave d'avoir sacrifié la 
réputation d'homme sensible à la manie 
de faire de l'esprit et des épigrammes, 
Pourquoi a-t-il jetté un ridicule âcre sur 
-les essais impuissans de bonnes gens qui 
se mettaient en quatre pour lobliger? 
‘Enfin; pourquoi , à limitation de beau- 
coup d'écrivains anglais qui violent les 
loix sacrés de l'hospitalité, a-t-il spéculé 
sur les ridicules de ses hôtes, sur leur 
imprudent abandon , lors même qu'ils 
Je réchaüffaient, pour ainsi dire, dans 
-lenr sein ? 

Crevecœur a donné dans un autre 
excès. Si Chatelux improuve trop, celui- 
là est excessivement adulateur ; les 
Quakers sont loués outre mesure, et sa 
décevante flatterie peut faire beaucoup 
de dupes. Les faits sont altérés , les 
‘anecdotes dénaturées , les espèces on les 
“instincts des oiseaux sontmultipliés. Vous 
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vous rappellez tous son oiseau royal(1), 
dont il fait un garde champêtre; eh bien! 
cet oiseau que ni vous ni moi né con- 
naissons, est un assez sot animal; car 
au lieu de se tenir à son poste, il va se 
battre ‘contre les corneilles qui n’atta- 
quent jamais nos grains ,,et pendant le 
combat ,le Blak-Bird(2) vient déplanter 
notre maïs. J'aurais désiré que ce gar- 
dien de nos moissons eût une valeur 
moins chevaleresque, ou qu'il observât 
mieux sa consigne. Avouez cependant, 
Jui dis-je, que l'ouvrage de Crevecœur 
est bien écrit, qu'il a rempli son cadre 
avec beaucoup de graces, et que si ce 
m'est qu'un roman, c'ést au moins un 
` trës-joli roman, 

On me demanda ce qué je pensais 
des États-unis, question assez, d'usage 
envers les étrangers, — C'estun très-bon 
“pays pour les familles nombreuses, peu 
fortunées et _laborieuses. — Oh! vous ne 
“connoissez pas jencore, 


(y King Bird, 
(2) Oiseau noin, 


f 
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terres promettent aux soins des hommes, 
repliqua Tun d'eux: quoique les nôtres 
‘soient supérieures à celles que vous avez 
vues sur les bords de l'océan, nous en 
avons qui les surpassent, êt plus vous 
irez vers l'Ouest, plus la nature est belle 
et féconde. Dans les environs de Fre- 
riktown , lacre se vend 10 pounds où 
140 livres tournois. Ce prix comparé à 
“celui des terres plus raprochées des villes 
maritimes, paraîtraexcessif (1); mais dans 
Je choix des terres, il y a deux manières 
‘de raisonner. Les uns prefèrent celles 
‘d’une qualité inférieure , situées près dés 
ports de mer, parce que les trajets étant 
plus courts, les transports sont moins 
coûteux ; parcequ’alors on peut tirer 
parti de tout, des légumes, de la lai- 
"terie et de A basse-cour. On ajoute 
encore à tous ces avantages, celui de 
‘pouvoir se procurer des engrais, d’avoir 


des bras à meilleur compte et de pou-` 


voir adopter , en partie , la culture conser- 
vatrice.de l’Europe. z 


— 
(1) L'acre de terrerprès de Baltimore se vend 
de 4 à 5 pounds, ou de 56 Francs à 70, 
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subes autres calculent, qu'avec le même 
nombre de. bras..et de chevaux , ils ont, 
dans l'intérieur, des récoltes aussi abon- 
dantes, et qu'avec cette différence, ils 
peuvent, payer les frais de transport. S'ils 
payent les liqueurs, le sucre, le thé et 
le-café, à un taux, plus élevé que des 
premieis, ils pensent que tout cela est 
compensé par l’excédent de la récolte, 
Au reste, s'ils: ne, font päs autant.d'ar: 
gent, ils visent, mieux, Le lait dont on 
ferait le beurre est destiné aux yeaux, qui 
en deviennent plus forts et plus gras, Leur 
maison est le séjour de l'abondance, et 
ils ont des terres, qui, sans autre travail 
que'celui du laboureur , produisent plus 
abondamment , et se détériorent plus 
lentement. i 
L’Américain ne me Lee point, des 
dévaérémcns, de la wie isolée, de cette 
triste, solitude qni. enyironne. lh; 
de l'Ouest, - -Je lui,demandai, ains pré 
férerait point le voisinage des villes, dans 
un pays où. il faut faire un voyage pour 
i: trouver un homme, et se livrer auxdou- 
' eurs de l'épanchement?, S'ilue mettait 
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point en ligne de compte la difficulté de 
réunir des oûvriers dispersés sûr une irar 
grande surface, et qu'il fallait HAS 
des mois entiers? 

11 faut savoir faire un pen de tout; 
me zcponditil. Les premiers éssais sont 
difficiles et produisent des objets ‘gros! 
siers; mais à la longue on apprend à 
manier passablement bien la hache’et 
lé rabot. Avec quelques livres de méde- 
ciné, on apprend à se passer de ‘méde: 
cins; ét là lecture de la bible remplace 
Je chite. Quant à ‘la bociété, elle ’est 
moins nécessaire que’ Vous ne le pensez: 
Lor squ'il faut tont faire: piemehé, il 
réfle peu de tenips ‘pôutiles antres’ ét 
pour les plaisirs : ‘là chassé d’ailleurs est 
un passe temps, dans les momens d'oisi- 
veté que les” Eürôfcis troiverithgtéa- 
ble. Vôus he pañlez! de société} iais 
comptez-vous pourtien éelle dune épouse 
et d'enfans ! “qu'on à Hime J'avoue” “qu'il 
faut se marier; ét c’est dn plaisit de 
plus. que Yaÿais oùblié dins mon rt 
diétation. - VER: 

1 Oriélques Auditeurs das post te 
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Tavis de celui qui me parlait; toutaccou- 
tumés qu'isétaient à une vie moins animée 
-quecelle d'Europe, ils direntque l'absence 
de voisins, avec lesquels on peut s'entre- 
tenir et boire, assombrissait un peu l'exis- 
tence, et que les sauvages eux-mêmes 

n'étaient point insensibles aux douceurs 
de la société. Tous ceux qui vont vivre: 
dans les forêts y sont contraints par la 
mauvaise fortune; il n’est pas d'homme 
qui: aille sisoler-ainsi par goût, 

Le Kentakey fut peuplé par des pas 
apea qu'un dévouement généreux pour 
la. liberté publique porta à li faire des 
sacrifices, au-dessus de leurs moyens. 

La patrie ingrate & oublié dans sa 
prospérité ce. qu'elle leur devait. Afin 
d'acquitter, le 
tractées pour élle, ils ont y vendu le | 
de leurs pères. Pour soustraire leurs en- 
fans aux besoins età humiliation! plus 
cruelle encore s tal ont quitté leurs ha- 
bitudes sociales. s} le pays qui les avait 
vu naître A et Soa été chercher dans 
l'Ouest une terre fertile qui leur fit ou- 
blier l'ingratitude de leursiconcitoyens. 
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< Cruelle et-terrible leçon que le gouver- 
nement américain a donnée aux pères 
de famille! mais ceux qui la connais 
sent n'en ont attribué l'odicux qu'aux 
hommes qui gouvernäient l'Amérique. 
Ils ont pensé que d'autres individus eus: 
sent été Plus justes. "Le dévouement 
des citoyens étant toujours ttile” et né 
cesitire, aücun peuplé né” peut êtrè 
ingrat pat calcul. Quand’ les gouver: 
némens le sont, ils obéisient aux pas 
sions, où “déntiche üne prete“ dé” leur 
Siparssanée . Voila tout Ce” qu'on ‘peut 
, conei? "ae rites pauvreté à laquelle 
‘des mimes ‘généreux eont condamnés 
parun défbdernent PHOUES s digne dun 
icilletk SEES pres a 
“Len er d yn est con- 
Ai dans es État as à, parce qu'on 
F trouve Bedutbap" es pilant i 


‘des principes ét du caractère. J'ai vu des 


Atiéricans aprés Voir relevé leur 
Fortune. abatflle par la révolution, “étaient 
ae és Agorir deñiouveau fes hazar 

€ guerre” avec l'Angleterre. * | 


CHAPITRE 
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CHAPITRE WII: 


No us quittions à peine Fredériktown ; 
que Jones nõus fit remarquer , sur la 
droite , une belle maison confisquée au 
profit dé l'état. Ge fut la propriété d’un 
émigré, dont le trésor public ne tirait 
aucun parti. L'Amérique avait-elle aussi 
des chouans? Non; mais quelques amis 
de l'ancien propriétaire l’avaient, louée 
à des esprits qui cassaient les vitres et 
faisaient un tintamare épouvantable. Ja 
pensai d’abord que notre conducteur vou« 
lait effrayer md. C—y et Moly; mais je 
fus convaincu que Jones parlait fort sé- 
rieusement. Mon incrédulité m'attira 
un passage du livre de Job, que le docteur, 
Blair trouve très-beau, 

« Quand le someil livra les mortels 
aux songes et que j'étais en son pous 
voir, une frayeur mortelle me saisit 
et m'agita, Un esprit, sans forme ap 
parente, passa devant moi, puis il 
& revint et se tint immobile; mais je ne 


R 
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» pouvais concevoir l’image de sa forme, 
» J’entendis une voix qui prononça ces 
» mots: L'homme sera-t-il plus juste 
» quédieu »? J'observais que md. C—y 
et sa suivante étaient tout oreilles. Je 
fis preuve d'érudition en'ce genre, en 
citant, à mon. tour ; quelques passages 
d'Ossian , qui croyait aux- esprits aussi 
Fermement que Pami de Job. « Feruth 1 


» (ditle poëte) j'aivu dans lesbois l'esprit . 


» de la nuit; il était silencieux sur le 
» sommet d’un rocher; sa robe était une 
>». vapenr légère que le vent agitait. Je 
» pouvais distinguer ses larmes; il sem- 
» blait un vieillard profondément af- 
» fligé. » 

D’autres, moinstranquillesque celui-ci, 
effrayent lé Barde et le font crier avec 
Faccent de la peur : « Pourquoi fixe-tu 
» tes regards terriblessur moi, spectre 
» effrayant ? veux-tu me barrer le che- 
» min ? » 

Les revenans sont souvent vus dans 
les États-unis. Les bois, les rivières les 
attirent , et l'esprit simple des habitans 
s’accommode mieux delacompagnie d’un 
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esprit, que des connaissances physiques, 
qui lui découvriraient un météore dans 
l'objet qui l'effraye: Les fumées des 
liqueurs spiritueusès et les ombres de la 
fuit sont des élémens très-propres à la 
formation des farfadets. Si les Améri- 
cains n’ont point la ressource du signe 
de la croix , qui comme on sait, les es- 
fämote admirablement , ils ont une ro- 
buste confiance dans le seigneur , et lò 
courage de l'ivresse. 

Bientôt nous trouvâmes une route que 
es torrens avaient renduë presque in- 
praticable. Les roues qui passaient sùr des 
éclats de rochers , nous faïsaientéprouver 
dans leur'chûté de cruels soubresauts, 
Les inégalités devinrent si saillantes, 
qiil fallut , et pour les chevaux, et pour 
la sûreté des voyageurs, mettre pied à 
terre. Nous marchionsà quelque distance 
du chemin sur ure pelouse agréable, 
J’admiroïs la beauté des arbres qui crois- 
sent sur ces riches montagnes: les va- 
peurs que le soleil #avait point encore 
absorbées, y entretenaient la fraîcheur. 
Parvenus au sommetnousremontâämeseg 
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voiture et fûmes bientôt dans une plaine 
Fertile , passablement bien peuplée, où 
se trouvoit Midletown. 

Ce hameau qui porte le nem de ville; 
a 26 feux et une église ouverte à toutes 
les sectes. Les habitans préfèrent enten- 
dre la parole de dieu, de quelque bouche 
qu’elle tombe, à s'en priver pour ne 
Tentendre expliquée qu'à leur guise, 
Cette tolérance est commune à tous les 
citoyens des États-unis, les catholiques 
romains exceptés. 

Presque toutes les sectes se souffrent 
et-les sectaires se respectent. Cette heu- 
reuse harmonie est le fruit de la juste 
égalité avec laquelle le gouvernement 
les traite. Quand -quelques-unes d'elles 
ont été dominantes, elles ont opprimé, 
et celles qui m’étaient que souffertes sont 
devenues séditieuses. Le fanatisme est 
l'enfant de la tyrannie ou de la persécu- 
tion, Ni exclusion, ni faveur, telle doit 
être la devise des gouvernemens. Le doc- 
teur Price, dans son pamphelet ayant 
pour titre, de l'importance de la ré- 
volution de V Amérique, dit à ce sujets 
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« Les établissemensicivils qui fixentles 
- formules de foi et de culte , sontincom- 
patibles avec les droits de la liberté 
individuelle ; ils engendrent les disputes; 
ils font de la religion un trafic; ils sef- 
vent d'appui à l'erreur, produisentl'hypo- 
crisie et la prévarication; ils détournent 
l'esprit humain de la rectitude qui doit 
diriger ses recherches; ils arrêtent les 
progrès de la vérité, Une religion pure 
est un intérêt qui n'existe qu'entre dieu 
et nos âmes, Cet intérêt ne peutrecevoir 
aucun secours des institutions humaines; 
il-est souillé, aussitôt que les lois et 
des motifs mondains y mêlent leur in- 
fluence. Lés hommes d'état ne doivent 
l'appuyer qu'en montrant , dans leur 
„pròpre conduite, une attention sincère 
pour cet intérêt, suivant les formes qui 
s’accommodentlemienx avec leur propre 
jugement, et en encourageant leurs com- 
patriôtesà les imiter, En qualité d'hommes 
publics , ils ne. peuvent rien de ‘plus. 
Tout ce qui est au-delà, toùt ce qui est 
influence gouvernementaire dans la re- 
digon, a produit iles conséquences les 

D3 
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plus fâcheuses, et.fait un mal essentiel 
à la religion». 

Les Méthodistes, qui nous avaient pré- 
cédés , firent avertir les habitans de 
Midletown, que des serviteurs du sei- 
gneur leur débiteraient ; au déboté, les 
choses saintes avec lesquelles ils édi- 
fiaient les fidèles. Les prédicateurs 
ambulans eurentun nombreux auditoire, 
et parmi ceux et cellés qu'ils avaient 
satisfaits, se trouvait notre hôtesses 
femme gée :elle nous fit un pompeux 
éloge d’un des orateurs, qui parlait avee 
une terrible véhémence. Comme j'eus le 
tems à Bath de voir ce furieux pré 
dicateur, je crois pouvoir faire part de 
mon jugement. 

Imaginez un de nos Fforcenés jacobins, 
€cumant de fagé à la tribune d'une 
société populaire, déraisonnant dans le 
transport de la fievre révolutionnaire, 
«et vous aurez une jmage ressemblante 
du Méthodiste : celui-ci ne parlait que 
de la terrible vengeance de dieu. Ilvoüs 
saisira à la gorge en dépit de votre 
tardif repentir, disait l'écumant prédi- 
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cateur , et vous précipitera au plus pro+ 
fond des enfers. La conversion était 
une opération révolutionnaire , qui devait 
être accompagnée d'hurlemens et de 

` mouvemens convulsifs. Il fallait sabren 
Lucifer ,exterminer les vices d’un tour de 
main, et la parole de dieu n’étaitannoncée 
dignement qu'autant qu'on la-traduisait 
en un langage obseur et-bas. L'ignorant 
personnage trouvait très-mauyais :qué 
les prédicateurs des autres sectes par- 
lassent purement leur langue, et jettasz 
sent quelques fleurs sur la. vérités Ce 
n’est point ainsi que les apôtres conver- 
tissaient les ignorans, ajoutait le fervent 
missionnaire, ils parlaient sans apprêt , 
commedes matelots, qu'ils étaient, et 
ils abandonnaient, l'éloqnence à leurs 
ennemis, les Seribes ; les Pharisiens et 
autres beaux parleurs de leur temps. ; 
Ces chaleureux chrétiens se piquent 
d’être fort malhonnêtes dans leurs as- 
semblées. Ils apostrophent quiconque 
baille, ou les éconte-d’un- air distrait. 
Comme on ne voit dans cette brutalité 
que l’extravagance du zèle, on pardonne 

D4 
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~ Fabus en faveur de la chose. Mais st 
leurs prédicateurs sont dégoûtans, la 
manière dont ils prient est presqu'aussi 
choquante. On entend un concert épou- 
vantable de gémissemens que le ministre 
rend à volonté plus ou moins élevés. 
Souvent ils crient à tue-tête, puis pren- 
nent un ton plus bas, et passent ainsi à 
tous les sons de la gamme. Quelque fois 
des femmes se vautrent sur le plancher, 
et se frapent la tête. D'autres se trou- 
vent mal, et toute la congrégation voit 
aveo une sainte extase ce combat que 
Yâme livre au démon ou que celui-ci 
livre à la première, 
« Les méthodistes ne font plus autant de 
conversions. La grâce semble les avoir 
abandonnés , dépuis que le bon sens ha- 
bituel des Américains, éveillé par tant 
d’extravagance, leur a fait voir toute 
la bêtise de ces lugubres momeries, 
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CHAPITRE IX. 


An RÈs un fort mauvais déjeûné , 
nous montâmes en voiture avec l’expec: 
tative d’une route encore plus mauvaise 
que celle que nous venions de parcourir, 
A quelques milles de-là, nous nous trou- 
vâmes sur le sommet nu d’une montagne 
très-élevée, Les eaux avoient creusé une 
chaussée raboteuse et si versante qu'il 
fallait, marcher sur, des escarpemens.et 
soutenir l'impériale du ssage. Les sou- 
brésauts étaient terribles. Les femmes 
obligées de rester dans la voituré souf- 
fraient beaucoup ; elles ne pouvaient 
marcher, tant le chemin était parsemé, 
de rochers ; un brouillard très-épais eut 
d’ailleurs bientôt pénétré leurs robes 
légères. La route. d’'Heagerstonn -est 
meilleure; mais eomme celle que nous 
faisions si péniblement est moins longue 
de quelques milles; notre- conductenr 
Tavait préférée. Cette comparaison ag- 
gravait la situation pénible des, :voya= 
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` geuses. En dépit de toute la logique de . 
Jones, elles ne pouvaient se persuader 
que tout était pour le mieux, comme 
il essayait de le prouver. 

Un conducteurraméricain est une es- 
pèce: de magistrat, qui tranche -sur 
toutes les questions de sa compétence. 
Il prend part à la conversation générale 
des voyageurs et souvent la dirigé. 
Rarement on lui fait les plus hum- 
bles: remontrances sur’ sa manière de 
conduire. S'il-s'élève quelques débats 
sur la longueur, la commodité des routes, 
sur la qualité des chevaux , leur généa 
logie ; sur la fortune des particuliers. 
dont les habitations avoisinent les grands 
chemins, il est consulté et entendu avec 
beaucoup de déférence. Un siège de 
Stage élève moins un conducteur en 
Angleterre, mais en raison de la con- 
fiancerdont il jouit, il-est traité avec 
autant d'honnêteté que l'étaient ceux de 
nos diligences: 

wideslchevaux , fatigués de faire passer 
tes roues: par-dessus des éclats de rocher, 
demandaient durepos: onleur fit prendre 
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- Waleine près d'une ebawmière dont les 
habitans : vivent dans: les nuages. Des 
arbres serrés et touflus forment autour 
de leur demeure ün rempart impéné- 
trable aux yeux du voyageur. Le chant 
d'un coq m'annonça qu'une famille était 
cachée dans cette retraite. 

Je suivis un petit sentier tortueux qui 
me conduisit à une chaumière aussi 
commode qu’elle peut l'être, quand on 
a observé dans sa construction les lois 
de Licurgue. Une petite cour à peine 
entourée, et dont la verdure est éternelle, 
se présenta. J'entrai et fus annoncé par 
le cri des oies. Ces sentinelles du capi- 
tole donnèrent envain l'alarme. Persoriné 
ne bougea. It n’y avoit.point de trésor 
à enlever, et les heureux propriétairés 
de cette chaumière dormaient en sécua 
rité, sans verroux, ni serrures: | 
+ Je'me trouvai dans une pièéé assez 
bientéclairée , très proprement tenue. 
Uné grande femme; dont les cheveux 
noirsétoientrélevés par un peigne courbé, 
s’occupait à faire des habits pour ses cn- 
Fans qui l'entoiaint : elle se leva, cime 
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- reçut avec cette gravité douce , qui nat? 
tire, ni ne repousse. Son sein était cou: 
vert d’un mouchoir de soie de couleur; 
elleavait un déshabillé blanc, et un léger; 
mais très-ample et très-long jupon d'éta- 
mine-bleue , qui flottait avec indiscré- 
tion sur des formes, dont il laissait apper- 
cevoir l'élégance. Ses beaux yeux étaient 
constamment baissés sur son ouvrage; 
et je n’en pus admirer le doux éclat, 
que lorsqu'elle se leva pour me donner 
du lait. Point de révérences, point de 
bruit, point de réflexions. J'étais désolé 
de cette taciturnité nationale! — Votre 
mari -est absent, madame ? — Oui, 
monsieur , il-est au travail depuis le 
lever du. soleil, et je l’attends à chaque 
minute. — Vous l’attendez avec impa- 
tience ? —Si nos champs étaient moins 
éloignés de la maison, je laecompagne- 
rais chaque jour. — Votre propriété est- 
elle bien étendue? — Trop pour leitra: ‘ 
vail qu’elle exige, de mon mari..— Mais 
n'avez - vous . pas .des nègres’? Nons 
monsieur. Quand, nous serions. .plus 
riches , je n’en voudrais pas avoit 
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Eh! pourquoi sil vous plaît? — Ces 
pauvres nègres ne recueillant point les 
fruits de leurs peines, n'aiment point 
le travail, et c’est .très-naturel, (1) “Si 
nous èn avions , il faudrait les nourrir y 
les vêtir, sans rien exiger d'eux, où les 
battre , pour en tirer parti : dans le 
premier cas, ce serait ùn surcroît de 
dépenses en pure perte; dans le second, 
il faudrait renoncer à là paix quiem- 
bellit cette simple chaumière, au bon: 
heur inaltérable qui nous file les plus 
beaux jours. Mon mari, en les punis- 
sant, deviendrait moins sensible, moins 
bon, et il m'aimerait moins. Oh! mon- 


(1) Très-naturel! Et la preuve que cette pas 
resse est la conséquence de l'esclavage, c'est 
que les noirs voisins de Siéra-Léona , demandens 
du travail. Que le respectable Wadstrom, dons 
les travaux et les talens l’associent à la gloire 
des Grandville-Sharp , des. Thomas Clarkson 
et des Willberforce, me permettede me plaindre 
de la lenteur qu'il met à la traduction de son 
excellentouvrage surl'Afrique, publié à Londres 
sous le titre d'An essay ou colonisation parti- 
eularly applied to the estern coastof Africa, 
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‘sieur , jamais , jalais nons n’aurons 
d'esclaves. ; 

y J'allais ln exprimer combien ellé 
venait de. m'édifer , quand Ja Ivoix de 
Jones, que je: trouvai très-désagréable , 
wappella à la voiture. — Madame; ne 
vous. dois-je pas quelque chose pour le 
lait? — Non, monsienr , je ne fais pas 
payerle plaisir qu'on me donne.— Adieu, 
toithospitalie*! Adieu, femme sensible 
et gPnFenRe) 
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CHAPITRE X. 


À QUELQUE distance’ de la chaumière, 
nous descendîmes la montagne, Sa'base 
devait être le terme des plus grandes fa- 
tigues de la route; et une taverne, tant 
bonne que mauvaise , présentait aux 
voyageuses froissées , des moyens de ré- 
pos. Nous touchions le but désiré, quand 
la pluie tombant comme un torrent, 
vint encôre augmenter le plaisir que 
tous promettait un gîte, 

Notre hôtesse était une grosse Alle- 
mande, sale, bôurrue , ayant le verbe 
haut, et donnant des ordres à son mari 
avecune grossièreté dégoûtante, Madame 
C—y excita sa bile en cassant un verre; 
et les malédictions pleuvaient sur cette 
pauvre Américaine , avec une rapidité, 
une abondance et un fracas dignes des 
méœursdecettebrutalecabaretière. Certes, 
c’est un grand malheur, que de briser 
un verre dans un lieu où on ne dédom- 
mage point le propriétaire de la perte 
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` qu'iilfait, enlnien payant la valeur; car, 
il faut encore qu'il fasse un voyage pour 
le remplacer. Get #ténement fâcheux 
tint long-temps fermée la porte de la 
seule chambre à coucher qu'il y eût 
dans cette taverne. 

Après un mauvais dîner donné de la 
plus mauvaise grâce, reçuavec humeur, 
mais très-bien payé, nous laissimes ce 
détestable bouchon avec ce sentiment 
d’aise qu'on éprouve en quittant un mau- 
vais lieu,.et mauvaise compagnie. 

“Jusqu'ici, nous n'avions pas encore 
rencontré une de ces. infortunées vic- 
times. des passions ou des institutions 
sociales, J'entends chanter des pseaumes 
surde grand chemin. — M. Jones , con- 
noissez-vous ce fervent chrétien ? — Ah! 
oui, monsieur ; reprit le bon conducteur 
en soupirant , les Méthodistes ont tourné 
Ja cervelle du pauvre malheureux dont 
la voix n'attendrit. C’est un bien brave 
homme! il laisse une femme et quatre 
enfans. dans la misère. Voyez plutôt 
comnie il a l'air doux! je regardai l'in- 
fortuné : il marchait lentement, et les 

yeux 
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yeux élevés vers le ciel. C’est de-là seul, 
ajouta Jones, qu’il peut attendre sa gué- 
rison, ċar les médecins ont vainement 
essayé de lui rendre ce qu'il a perdu. 
Voyez où ma réduit le péché, nous'dit 
en passant cette victime de l’extrava- 
gance religieuse; TREMBLEZ, et priez 
pour moi; puis il continua de chanter 
son pseaume. — Tel que vous le voyez, 
vépliqua Jones, il ne ferait pas de mal& 
un enfant. Que Dieu le rende à sa fa- 
mille ! ; | 
` Pendant que ce tristé objet occupait. 
mélancoliquement ma pensée, nous nous 
élevions insensiblement sur une mon: 
tâgne triangulaire. L’acacia, indicateur ' 
d’un sol fertile, embauümäit son sommet 
du parfum de sa fleur. L’hicory et le 
chêne robuste, étalaient le luxe dè leurs 
branches étendues. Nous aspirions ceé 
airpur qui vivifie tous les êtres. A Pum 
des angles de la montagne, on entendait 
le bruit rauque que-fesaient deux torrens 
furieux, qui battaient avec fracas deux 
de ses flancs : cette masse, sur laquelle 
zouloit notre voiture, en était ébranlée. 
E 
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- Nous:voyons, à droite et à gauche, deux 
précipices épouyantables. Plus nous. ap- 
prochions du point: de descente, et plus 
cesabymesdevenaientmenaçans par leur 
proximité, Enfin , toute cette fureur, 
tout cet effrayant fracas disparut à l'ex- 
trêmité de la montagne. Les deux tor- 
rens s’y. réunissent, et forment une ri- 
vière., dont les eaux serpentent lente- 
ment, dans un beau vallon. 

“Les cultivateurs qui vivent dans la 
plaine, bornée à l'Est par la chaîne des 
montagnes que, nous avions gravie dans 
la matinée, élèvent, beaucoup de: bétail, 
qu'ils conduisent à, Baltimore. Ils cul- 
tivent. le tabac avec avantage | depuis 
plusieurs années, ce qui prouve que, le. 
sol. est fécond. Cette plante ne paraît 
qu'une ou deux'fois-sur une terre mé- 

diocre, quoique, vierge. cri 
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CHAPITRE X I 

La maison d'un particuliers. qui, Hal 
recevait. que -les voyageurs. G) fut, le 
lieu où-nous couehâmes. Cette maison 
offrait.à l'extérieur l'image de la:misère; 
élle menaçait ruine, De vieux. chapeaux 
etdes guenilles; remplaçaient les car: 
reaux de vitre, Àcetle vue, je pensat 
que c'était l'habitation de quelque, Alle: 
mande aussi grossière que celle quì nous 
avait, hébergés le matin; mais nous fû ûmes 
jee „trouver, en, ce 
ieu, de mauvaise-apparence, des jeunes 
personnes très-bien élevées et élégama 
ment yVÊUeS, tis i 

Dans un parloir G) B Pona apperce- 
yait le jour à travers les murs, et doné 
1e plancher était troué, on nous, nets le 


A 0. Dans Dobnoeon on ne donne pois à 
boire aux désœuvrés du voisinage, et ce nesont 
pas des tavernes. 


ii I 
(En anglais, parlour, salle de ramik 
E 2 
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thé dans des tasses de belle porcelaine, 


Le sucrier, le crémier , les pinces à sucre 
étaient. d'argent ,et le tout fut artiste- 
ment distribué sur une table ronde d'a- 
ĉajoù fort propre. 

` Quand le vitrier et le charpentier 
vivent à six lieues, j'avoue qu'on doit 
mométitanément se servir de chiffons 
pour remplacer les carreaux , et qu'on 
peut. avoir des planchers aoei , des 
couvertures de maison délabrées. Mais 
pourquoi ne pas boucher les crévasses 
‘des muts avec de la térre glaise? Il y 
avait des nègres qui potivaient faire cet 
oùvrage. Est-ce indolence où dédain d'un 
certain ordre que le luxé a établi chez 
les peuples de la vieille Europe ? Je 
voyais avec étonnement dè jolies robes 
‘de mousselinette traîner sur le pläñcher 
Vernoulu, mais bien lavé, Ce mélange 
Hetitiese et de pauvreté, de recherche 
ét de négligence, formait un contraste 
bien singulier. 

Pendant que nous prénions lë thé, 
un jeune homme mal peigné, et avec ak 


liige To vint prendre séance etl avas 
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lait les gâteaux avec-une précipitation 
appétissante : c'était le frère de nos élé- 
gantes. Il nous apprit qu'il avait voyagé 
dans l'Ouest , qu’il avait vu le Kertukey. 
On y trouve des fonds égaux en qualité 
aux Bottoms (1) du Potowmack, et la 
terre y est généralement plus riche que 
celle de la vallée où nons étions; cepen- 
dant, ajouta-tl, je préfère Jessparties 
du continent où le cultivateur a des dé- 
bouchés; sans eux il vit dans une im- 
productiva abondance. 

Tant que la navigation de Mmirsipi 
ne sera point libre, les habitans du Ken- 
tukey ne seront jamais riches. Ils ne 
peuvent tirer partie de leur tabac, qui 
est supérieur en qualité à celui de la 
Virginie et, de. la- Géorgie. Leurs bes- 
taux ne sont vendus que quand les 
Espagnols le permettent ; et. comme 
ils ont rarement cette permission , la 

“multiplicité des. animaux , .quelques 
beaux qu’ils soient, fait qu’ils se vendent 


(1) Lisière de terres très-fertiles quise trouvent 
sur les bords du fleuve, 
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pour œienv S'ils ne distillaient pas leurs 
=grains:, ‘il faudrait’ abandonner la plus 
grande ipartie de la ‘récolte aux oiseaux 
“et >ar“ quadrupèdes. Les habitans vic- 
‘times de'cette jalousie espagnole en sup- 
portent lés effets åvec impatience, et je 
‘ue doute point qu'à la première occa- 
-siony la liberté de l'Hoïo et du Missis- 
:sipine s'obtiennie par la voie des armes. 
=D Les colons de la Louisiane „fatigués du 
-joug Espagnol, favoriseront les Améri- 
cains, qui s’attendent:qu’un jour cette 
‘colonie entrera dans la fédération des 
États-unis: s 
! Si le gouvernement français eût eu 
des. moyens pour secônder la bonne vo- 
lonté des Louisianois , ils seraient rendus 
à la France (x), qu'ils aiment sincère- 
‘ment. Leur colonie est très-intéressante , 
par ses richesses, par sa centralité, et 
le commerce des pelleteries qu’elle fait 
avec les sauvages, Ces vieux amis dela 


(1) La correspondance d'un général, eulti- 


vateur du Kentukey, a prouvé cette assertion 
T ` 
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France chérissent tous les Français, qu'ils 
appellent leurs pères. 

On nöus dônna du linge blane, c'était: 
une marque de déférence d'autant plus 
rare, qu'on a très-peu de linge , ét que 
des Gentlemen se ressemblant tous, on 
ne voit pas pourquoi ils ne reposcraient 
pas dans les mêmes draps. Quand quel- 
ques-uns d'eux ont la gale, (maladie très- 
commune dans le nord) il arrive qu’on 
se Vinocule , en reposant dans le lié où 
un galeux a couché, et c'est ainsi que ce 
mal se perpétue; on le sait bien , mais 
cela ne fait pea acheter une paire de 
draps de plus. - 7 

Les tiérienies font soignadleniene 
‘laver planchers, portes et fenêtres. Elles 
ont des robes, des mouchoirs et des 
bonnets forts blanes , mais leur propreté 
est toute extérieure. Une fausse modestie 
deur interdit ces salutaires ablutions qui 
conservent la santé, Les hommes ne 
savent se laver que le visage, les pieds 
et les mains. | 

Un médecin français ayant apporté 
une seringue pour sa malade, le père, 

E 4 
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` „mécontent, fit des reproches très-graves 

* au docteur, et lui signifia que. sa fille 
était trop chaste pour user jamais de 
cet immodeste instrument. On le con- 
gédia comme un, homme sans mœurs, 
qui. ne, devait soigner que les filles de 
mauvaise. vie. 

Avant d'arriver sur les bords du, Po- 
towmak, nous descendîmes une mon- 
tagne dont la base était couverte de dé- 
bris de rochers. Je cherchai vainement 
quelques indications d’une explosion vol- 
canique. Il semble que ces éclats ont été 
détachés par l'attraction et la gelée qui 
doivent, à la longue, rompre les plus 
Forts liens, Cette rivière est guéable pen- 
dant l'été, lorsqu'il n’y a point eu de 
pluies abondantes. Elle est encaissée par 
deux chaînes de montagnes très-élevées. 
A l'endroit où nous la traversâmes, elle 
est plus large que ne l'est la Seine à 
Rouen. Quand les travaux entrepris se- 
gont achevés, elle aura une navigation 
intérieure fort étendue. Les angles ren- 
trants des montagnes , laissent sur ses 
hords des espaces plus ou moins étendus, 
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eouverts d’une terre noire et limoneuse, 
dont la perpendiculaire est très-longue. 
Ces ‘espaces s'appellent Bosroms ,» et 
produisent en abondance ce tabac noir 
très-spongieux, dont la feuille s’imbibant 
d'une grande quantité d’eau, est très- 
recherchée par les marchands, qui-la 
vendent en poudre, 

Jevis pour la première fois Érable à 
sucre, qui ne vient que sur un sol très- 
fécond: son tronc est fort et élevé; son 
écorce. est blanchâtre et polie, et sa tête 
toufluc est couverte de feuilles d’un verd 
pomme, Pendant l'ascension de la sève , 
on enfonce des tubes dans son tronc, qui 
la- conduisent dans des, jattes déposées 
au.pied de l'arbre. On fait ensuite éva- 
porer, au soleil ou-sur le feu , la partie 
aqueuse de cette sève, qui donne après 
cette opération un sucre un peu brun, 
inférieur à celui deda canne à sucre, 

On avoit pensé que PÉrable à sucre 
pouvait, si non rivaliser la canne , fournir 
au moins à la consommation des habitans 
des États-unis. Ce fut le premier cri de 
joie après la découverte ; les amis des 
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noirs le répétèrent avec l'accent du sen: 
timent. Enfin ils avaient trouvé un arbre 
qui allait affranchir les Africains! Mais 
comme dans ce monde l'intérêt personnel 
est le régulateur de toutes nos actions, 
“on'appella le calculateur qui, d’un coup 
de plume, fit disparaître l'espérance des 
amis de l'humanité; L'Érable veut une 
terre très - fertile, et ses branches cou- 
verntune superficie de dix pieds quarrés. 
On a comparé son produit à celui 
que donneraient des pieds de tabac 
plantés sur la même surface; d’où il est 
résulté que l'intérêt du propriétaire lui 
prescrivait de couper ses Érables pour 
planter du tabac. La culture, en grand, 
de cet arbre, comparée à celle du tabac, 
donnait un résultat encore plus défavo- 
rable, parce qu'il se trouvait entrechaque 
pied quelques pouces sur lesquels on 
peut cultiver cette plante. 
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CHAPITRE XIL 


Aisnis avoir fait quatre milles dans 
les hautes montagnes qui bornent la 
Virginie du côté du Maryland, nous ar- 
rivâmes à Bath. Cette ville est située 
dans une gorge très-étroite et triangulaire, 
La montagne, à l'Ouest , est la plus 
élevée et la plus rapide. Dans le mois de 
mars, des monceaux de neige et des 
éclats de rochers roulent de ses flancs 
et entraînent dans leur chûte des arbres 
qu’ils déracinent. Les maisons adossées 
à cette dangereuse montagne , sorit eh- 
vironnés de fortes palissades , qui les pré- 
servent de ces chocs terribles et destruc- 
teurs. Quelques particuliers, pour avoir 
négligé cette précaution, ont vu leurs 
habitations enfoncées. A l'époque de ces 
chûtes les “habitans de la ville sortent le 
moins possible. Ils/se louent du climat, 
Les froids de Phiver ne sont pas excessifs 
et les chaleurs sont tempérées. Lies nnits 
d'été sont très-fraiches, même pendané 
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la cannicule. Une forte rosée, qui com- 
mence à tomber au coucher du soleil, 
et humecte continuellement la terre 
pendant son absence , étend sur le gazon 
une eau qui, repompée pendant le jour, 
éteint une partie des feux de Patmos- 
phère. 

Bath a deux édifices publics, la salle 
de comédie et les bains. Le premier est 
une Log-House , (1) dont l’intérieur ré- 
pond à la simplicité de son architecture. 
Le second est une baraque en bois, di- 
visée en huit cellules faites de planches 
mal jointes, où les baigneurs se rendent 
dans la matinée, Il y a dans chaque 
cellule des escaliers, pour graduer, à 
volonté, la ligne d’eau. 

„La même source donne de l’eau pour 
les bains et aux buveurs. Elle est à 
. quelques pas de l'édifice dont je viens 
de parler. La fontaine est de forme cir- 
culaire et en plein air. Un gobelet banal 
est présenté à tous par le distributeur 


G) Maison construite avec des troncs arbres 
‘Équaris, liés ensemble par de la terre glaise, 
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des eaux. L'eau est limpide tiède et in- 
sipide, elle purge pendant les premiers 
jours. Les personnes rongées de rhuma- 
tisme sont soulagées assez promptement. 
J'en ai vu plusieurs qui, portées d’abord 
aux bains et à la fontaine, ont fini, au 
bout de trois semaines, par y marcher 
seules , aidées de béquilles. 

On appelle encore cette petite ville 
MWarmspring. (1) Ce fut son premier ` 
nom; mais les Anglo-Américains, ad- 
mirateurs des modeset des noms anglais, * 
s’étantrappellés qu'il y avait une fameuse’ 
villerde Bath en Angleterré, ont voulu: 
donner plus d'importance à leur source : 
chaude; en“ Phonorant d’un nom qui* 
vint de l'ancienne métropole. C'est à' 
cette manie imitative qu'on doit reproz: 
cher la naturalisation" d'idées funestes'à * 
Ja: prospérité nationale qui , comme des” 
poisons lents, se développent avec” le? 
temps et-‘entroderont ‘les penen 
finirek a ieia; 

Aniéricains ! votre nom est assez beau 
vous avez assez de moyens de le rendre 


~ (1) Source chaude. 
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` ausshillustre qu'il est cher aux peuples’ 

libres, sans chercher hors de votre patrie 
des ornemens d'emprunt; mais enfin, si 
vousoubliant , vous voulez imiter quelque 
peuple; pourquoi préférer celui dont 
les, crimes: politiques: ont fait-couler le 
sang de, toutes les familles du -genre 
humain ? tip 

Au-dessus de-la -fontaine on.a élevé 
une terrasse. adossée à la montagne: de 
VOuest. De beaux chênes y prêtent Jeur 
ombrage aux promeneurs, :-des-arbres 
éparssur les flans applatis d'un. rocher 
pendant.en ruines, y forment une grotte 
garnie de bancs-destinés aux causeurs, et. 
safraîcheuren faitoublier{e danger, C'est 
là que’se rendenttous les amätears:de 
nouyelles şi j'yvai entendu: prêcher de, 
bons: Moraves! avec cette onction.évan- 
gélique, si, douce et/si, pérsuasive. On dési 
conpvsede ce pointtoute la yille et le lieu, 
destiné à la course des chevaux. + 

Les femmes montées sur de très-beauxt 
chevaux virginiens.se proroquaient.à la 
couÿses Conime.elles, voyagent. souvent 
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tagnes rapides; traversent des fleuves, 
et que dans l’âge le plus tendre on.les a 
exposées à toute la fouge de coursiers, 
très-vites, elles sont adroites et intrépides. 

.LesVirginiennessontgrandes;élancées 
et ont.beaucoüp-plus de phisionomie 
que les autres Américaines. Quoiqwelles 
semblent plus faites pour-les fatigues de: 
Diane que. pour..les-jeux. de PAmour,- 
elles obéissent cependant aux loix de ce 
maître des dieux et des hommes, Mon- 
tesquieu a fait leur portrait dans le troi- + 
sième chant du temple de Gnide. + : 

-& Il vint cinquante femmes.de Mület ;- 
» rien w’approchait. dë la, régalarité-de : 
» leurs traits: tout fesait voir-ou-pro-: 
« mettaitun beau corps; etles-dieux qui 
» les-formèrent n'auraient rien fait de 
» plus digne deux; ils n'avaient plus : 
» cherché à leur-donner des perfectionis 
» que des grâces ». y 

“Épouses. aimantesyet fidèles: mèrés 
tendres et industrieuses ; maîtresses come 
patissantes + - elles. ont, toutes) les vertus , 
quiconserventl’amour qu'inspira leurs? 
gharmes. L’esclayage des noirs ne les: i 


sq 
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4 point encore dépravées,, et c'est'un pro- 
dige dont on sent tout le merveilleux 
quand on connaît les mœurs des femmes 
des colonies francaises où anglaises: Il ne 
faut que comparer la phisionomie d’une 
Virginienne avec celle d’une ‘créole , 
pour sentir la différence des âmes qui 
animent ces deux êtres: Aussi, les-der- 


nières sont-elles citées poùr les cruautés - 


qu'elles exerçaient sür leurs esclaves, 
quand enivrées d'une fureur jalouse `; 
elles ‘disputaient avec elles les faveurs 


brutales d'un amiañt cominun. On n'a 


cité plüsicurs créoles qui, furieuses de 


la beauté du sein d’une jolie mulåtréssë, = 


le-gâtaient:par des tiraillemens répétés. 


iLa mature est aux environs de: Bath > 
altérnativement prodigue et marâtre , = 


magnifique ‘et horrible’; ét il:süffitide « 


s'élever: sur; un ro vers voir ces < 


contrastes, 
Du sommet de la se cape dé l'Ouest 


ondéconvre une vaste étendue couverte : 


parles bois. Cette mässe d'arbres est uni: 


ormei, monotone: éôtime les eaux de : 


l'Océan quand les vents ne -les soulèvent 


pas. 


Des ÉTATS-UNIS. 6r 


pas. L'horizón est borné , au levant, par 
les montagnes dont les bases touchent 
Prederiktown. Au sud, les Apalaches se 
prolongentverslesud-ouest. Auconchant, 
Ta vue se prolonge des sommets d'arbres 
Presque par-tout et du même point, on ap- 
perçoit des plaines , sources inépuisables” 
de richesse , et des rochers dont la stérile 
nudité ne sera jamais couverte par le 
temps. À pèu de distance, en suivant ün' 
chemin très-étroit, on passe près d'uné 
source d’eau Ferrugineusé ; puis prenant 
à droite, on descend'dans un vallon très 
resserré, qui forme le lit d'une rivière 
assez latge, dont le cours est dû sud aù 
nord. Ses eaux jaunes feçoivent avec 
les arbres qui se détachent dés montagnes 
Jatéralés, la terre qui couvrait leurs ra- 
cines rampantes sur lå surface du ter- 
rein. On voit plusieurs de cés arbres 
déracinés par la foudre où limpétuosité 
du vent, tenir encore faiblement à la 
terre et obstruer avec leurs têtes dessé+ 
chées, les eaux de la rivière. 

Tout présente l'effet d'une pren 
de la nature, tant le désordre est cor 

; E 
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plet. Après trois milles de marche, on 
retrouve le Potowmak. 

Un vieillard avait une habitation sur 
ses bordslimoneux et féconds. La maison 
délabrée touchait à une montagne si ra- 
pide que les bêtes à cornes et les chevaux 
n'osaient s’y avanturer. Quand son grand 
âge ne lui permettra plus. de monter à- 
cheval, il sera privé du commerce des 
humains: Pendant l’automne, des ba- 
teaux, venant d'Alexandrie et de George- 
Town, remontent la rivière et la des- 
cendent chargés de grains: Après cette 
saison, la traite est finie, et si quelqu'un 
oubliait de se pourvoir, il lui faudrait 
faire un voyage à #inchester, éloigné 
de trente-neuf milles de ce lieu. 

Ce vieillard, dont les enfans étaient 
tous établis, se trouvoit abandonné aux 
soins des domestiques. Son. isolement 
maffecta, et je lui fis part de mes in- 
quiétudes. Je vendrois volontiers ma 
plantation, me répondit-il ; j'ai trois cent 
arpens de terre excellente, un bon verger, 
de pêchers qui me donne assez d’eau-de- 
ve, des Érables qui me fournissent. du 


Í 
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sucre en abondance, et quelques arpens 
de prairie pour nourrir mes bestiaux 
pendant l'hiver, J'estime que cette pro- 
priété vaut 900 pounds, argent de Vir- 
ginie (1). Aŭ prix qu'il demandait, je 
vis que le vieillard ne quitterait pas sa 
retraite avant que la mort ne vint le 
déloger. Les bâtimens, étaient dans un 
état affreux , et quand ils auraient été 
moins délabrés, on eût trop payé une 
prison et un très-mauvais voisinage. 

Les mœurs des habitans peu aisés de 
cette contrée, sont agrestes et violentes. 
Ils jurent , s'enivrent, jouent et se battent 
souvent. Ils ont un genre, de combat inu- 

` sité chez les Américains de l'Est. Les 
athlètes usent des poings, des pieds et 
des dents. Ils conviennent de se faire 
sauter les yeux, et voici comme cela se 
pratique. Les champions s’approchent en 
se distribuant, au préalable, force coups 
de poing; ils s’entourent l'index d’une 
mêche de cheveux , puis roidissant les 


(1) La gourde valant 5 liv, 10 s. 900 pound 
de. Virginie valent 16,500 liv. 


F2 
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deux pouces, qu’ils appuient fortement 
sur les coins de chaque œil, ils les font 
sortir ,au milieu des applaudissemens du 
cercle féroce qui les exeite: Malheur au 
maladroit qui se laisse prendre Je pouce ~ 
ou le doigt, car ilest broyé entre les dents 
de son adversaire. ' 

Chaque jour de marché, nous voyons 
des groupes se former autour d’athlètes 
ivres , que le point d'honneur obligeoit à 
Boxer; les femmes effrayées fuyaient ces 
passe-temps barbares , renouvellés des 
Anglais. Généralement un Bruiser (bri- 
seur d'os ) est le juge des combattans, et 
fait observer la police convenue dans ces 
sortes de récréations britanniques. Vous 
le voyez, marcher gravement dans le 
cercle, et parler avec un air d'autorité 
aux deux champions. C'est lui qui donne 
le signal du combat et des applaudisse- 
mens. La foule imbécille a plus de dé- 
férence pour les ordres de ce gladiateur 
‘en chef, qu'elle nen montrerait à un 
magistrat porteur , ou organe de la Toi. 
‘Après le combat, les amis du vain- 
queur l'entourent, lui serrent la main; 
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d'autres avec des citrons, essuyent le 
sang qui coule de ses narinés; et ce pera 
sonnage reçoit ces soins et ces louanges 
avec la solemnité étudiée d'un héros de 
théâtre. 
` Le prix des pensions était de trois 
gourdes par semaine. Nous étions chez 
Md. Throkmorthon, parente du général 
‘Washington. Cette bonne 4 Américaine, 
par un désintéressement peu ordinaire 

Jaux personnes qui tiennent des pensions, 
fit assez mal ses affaires: Son cousin, du 
haut de la grandeur où lá partialité et 
quelques services lont placé, 8 
pas appercévôir ceux de Ses ps 
‘Ja médiocrité entoure! Je’ hii 
si son illustre allié était autañt pénétré 
de l'importance des formés religieuses, 
qu'il semble l'être, par l'e: Xaefitnde seri- 
“puleusë qu'il mèt à les òhsgtver. Elle! me 
„dit qu'elle le croyait de bonnè foi; qu 'à 
‘là mort du père de Washington qui 
‘était un! déiste le hls devint rès-reli- 
"gieux. Ce grand homme Fat” Ses prières 
‘avéc Ja’ régularité dah” idine : et Va 
“fous les’ ren à régis d 
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concitoyens, par son recueillement et 
sa ferveur angélique. Chez un peuple 
dévot, cette conduite n’4 pas besoin de 
commentaire / 

Md. Throkmorthon avait une quaran- 
taine de pensionnaires, qu’elle nourris- 
sait très-bien. Un grand nombre de Mé- 
thodistes , couverts de chapeaux à bords 
Tongs. et rabattus, fesaient ‘admirer leur 
dextérité à table, et la rotondité de leurs 
faces. béatifiées. 

Des femmes jolies comme des anges, 
Jestes comme des papillons, se trouvaient 
pêle-mêle avec ces gras pénitens. Cette 

romiscuité, de grâces, et de gaucherie, 
ART, et de crasse , d’abandon et 
ee était vraiment piquante. 

p éthodistes nous régalaient d'une 
longue. prière de la composition du ré- 
vérend, qui l'improvisait ayant et aprés 
le repas. Les femmes se tenaient debout 
pendant tout,ce ; temps, Des paupières 
«garnies c de ,cils longs ; soyeux, et bien 
noirs, Yenaient voiler. de beaux yeux, 
ane. les auditeurs se _plaisaion à fixer. 


On eût pris chacune de ces jeunes femmes, 
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habituellement vive ,-et-devenant. tout- 
à-coup grave etimmobile, pour Pamour 
entouré de moïnés malsSades), qui lui 
font faire pénitence de ses espiégleries, 
À peine la prière était-elle burlée , que 
le voile se levait, la gaîté- débitait ses 
saillies, ‘ét tout ce que Le saint OURS 
‘avait dit était oublié," "> 


Mnnataterbh no- Le iarba 


4 054 j 
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‘| CHAPITRE XIIL 


P ARMI les femmes avec lesquelles nous 
vivions, il y. avait: deux Virginiennes, 
parlant un peu français, très-aimables, 
et ayant reçu une éducation soignée. 
L'une était une veuve blonde, vive, 
âgée de vingt-trois ans. Le souvenir du 
colenel B..,, mort depuis sept ans, lui 
était cher ; quoiqu’aimant les plaisirs , elle 
se plaisait au milieu d'eux à évoquer 
Tombre de son mari, et ses beaux yeux 
arrosaient son portrait des larmes du re- 
gret. Cette-singulärité"est-mexplicable, 
Elle était environnéé d’adorateurs, que 
sa beauté attirait, que son esprit enchan- 
tait; elle ne les reponssait point , mais 
elle aimait toujours M. B... Conversant 
avec elle sur union possible de deux 
âmes fortement éprises, en admettant 
les plus fortes hypothèses , elle inter- 
rompt tout-à-coup notre entretien pla- 
tonique, par des sanglots qui se fondent 
en larmes, Elle s'écrie avec l'accent du 
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reproche: Qu'ai-je donc fait à la divinité, 
‘pour qu’elle m'ait si-tôt enlevé mon ami? 
Quelques années de plus ,.et le même 
‘tombeau nous eût reçus. Ah! madame, 
ajoutatelle , en serrant le bras de ma 
Femme, j'étais aimée comme vous l'êtes, 
j'aimais aussi tendrement , j'aurais été 
bonne mère; pourquoi donc cette diffé- 
‘rence dans le sort de deux femmes, que 
la nature fit si ressemblantes ? Penserai- 
je qu üne fatalité cruelle balotte aveu- 
‘glément la destinée des faibles mortels? 
Non:j je le reverrai. Mon âme attirée vers 

enne, se fondr, ap un our ` ayec cette 
‘âme Chérie; et ir insé ra s, comine im- 
mortels, Ti idée wa ‘désunion. momen- 
tanée, ne. viendra „plus nous foi ble 


“Après quelques momen, de Silence, 
de  limniortanté < de l'âme. 
uvragés ‘de Swe- 
L lescri RE dr at 
que pe de es ; ‘du onheur des 
êmes Ferlueuses ; , Jes tableaux atecüb 
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des soins mutuels de deux époux , 
présentéreut des scènes d'amour et de 
volupté, qui rendirent à la tendre pat- 
leuse , le calme, et, sa sérénité accou- 
tumée, 
` Sa cousine, Md. Am.…., était une 
brune dont les traits étaient parfaitement 
réguliers. Une douce langüeur adoucis- 
sait l'éclat de ses grands yeux noirs, 
bien fendus. Ces deux jolies femmes s'ai- 
maient tendrement, et vivaient ensemble, 
Le: mari dela dernière. était un trés-riché 
virginien , chaud patriote ` et anti-fédé- 
raliste. Nous politiquions, par Fois. Les 
citoyennes ‘prenaient part aux débats; 
` Toutes deux défendaient vivement le 
président des Élats-Unis, quand M: Am. A 
ou {out auti e 
T'énthousiasme qu vil 
guerre, et ui sembli 
Thui, ou n bigar pas ‘aussi énéral. 
On n'a point vu sans plie. 
mâtreté du “gouvernement américain à 


PEUR R „une apparan, neutralité , A 
riainement po tavan 


Esila 


France. On ne LE à croire que le pré= 
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sident fût. étranger à ce systéme. Les 
amis des Français lui. reprochent d’être 
ingrat cnvers un peuple qui contribua 
si puissammennt à sa fortune ; et les 
Américains, quine sont point insensibles 
à la gloire ‘de leur Pays, disent qne cette 
neutralité est une ingratitude déshono- 
rante, un tache indélébile. J'ajoutais à 
ces réflexions , auec lâche abandon,, 
quelque nom qu'on lui donne, n'était 
que le prétexte d'une yeur insigne 
accordée aux Anglais. Le gouvernement 
savait, tout, aussi bien que moi, que la 
e, était trop jalouse de 
maritime , zap eRe les 


ie | 
D WUST SA 
Améri ains Fenvahir doucemen 


sentée a Amériquecomme 
'devantlui procurer cerésultat h lucratif, et 
acest en berçant les RTE des villes 


des, É ; 


est, à mon, aysa, coupab le ir, 
“et de manœuvres déloyales, est ngrat 
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envers la France et a déçu les commer- 
cans américains. Tous ces raisonnemens 
ne se faisaient point à Bath, puisqu’en 
1791 la guerre n’était pas encore déclarée ; 
mais comme j'ai rencontré par-tout des 
hommes attachés à la France, ils mont 
fait part des réflexions que je viens 
d'écrire, 

La constance de Md. B... „était d'au- 
tant plus remarquable , que les Améri- 
caines ‘se remarient généralement. En 
effet, que ferait une veuve dont la 
HE consiste en terres, et négres qui 
es font valoir? Si ‘elle est jeune, un 
‘gérant fera tenir des propos où blessera 
les usages, Si c'est la veuve d'un mar- 
chand, elle ne peut, par la même raison, 
s'associer un homme veuf où garçon; il 
lui faut done épouser quelqu'un pour 
"soigner la fortune deses énfans. 

Md.B.., Sétaitarrangée avec les frères 
deson mari, auxquels elle avaitabandonné 
sa plantation, pour une somme dont ils lui 
payaïent: l'intérêt. Je n'ai point voulu, 
‘disait cette femme excellente , être la 
“complice des châtimens i'oninfigeaux 
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malheurenx noirs. Je me suis plus d’une 
fois attendrie sur leur sort, et si j'avais 
pu briser leurs fers sans me réduire à 


Paumône, j'aurais joui de cette divine 
volupté. y 
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BSR EN E TE mo oem 


CHAPITRE XIV. 


Ma DAME C—y n'étant ni aimable, ni 
jolie, fût peu recherchée des femmes qui 
pouvaient apprécier et choisir leurs com- 
pagnes Elle se lança dans la société des 
dévotes, et bientôt nous apprîmes qu’elle 
faisait nombre dans le troupeau métho- 
diste; renonçant à la parure qui lui avoit 
fait une réputation, elle se coëfa du 
bonet de la secte, et passait les jours à 
pleurer ses péchés. Moly était l'humble 
instrument de sa conversion soudaine, 
et on la voyait pleine d'une sainte jac- 
tance qui semblait dire à toute la con- 
grégation : Et moi aussi je sais convertir 
les pécheresses et porter sur mon col 
la brebis égarée ! Je prends congé de 
ces deux saintes pour donner au lecteur 
une idée des plaisirs mondains de la ville 
de Bath. 

On se rend, sur les cinq heures, aux 
parties de thé. Tout y est du plusgrand 
cérémonial. A droite de la maîtresse de 
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la maison sont rangées, en demi-cercle, 
toutes les femmes aussibienparéesqu'elles 
le peuvent. Un profond silence succède 
à l’entrée de quelque invité, et toutes 
ces dames ont la gravité de juges assis 
sur leur tribunal. On apporte une table 
d’Acajou devant la distributrice du thé. 
Des fontaines d'argent contiennent le café 
et leau chaude, qui affaiblit le thé ou 
sert à laver les tasses. Un domestique 
porte sur un plateau d'argent ou un 
cabaret, la tasse, le sucrier , le crêmier, 
les tartines de beurre et les viandes 


fumées , qui sont présentés à chaque indi + 


vidu, et dont il faut charger ses genoux. 
Des Français sont fort embarassés quand 
dans une main ils tiennent la soucoupe 
et la tasse, et que de l’autre, il leur faut 
prendre des tartines et des viandes fumées 
coupées en tranches très - minces. Un 
américain âgé, et auquel cette nouvelle 
méthode de servir le thé était incom- 
mode, après avoir pris sa tasse et ses 
tartines, ouvrit la bouche, en invitant 
le domestique à la lui remplir de chevreuil 


fumé, Quand tout est disposé pour la 
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distribution , les femmes tirent leurs. 
mouchoirs et les étendent sur elles. En 
renvoyant la tasse, ona soin de disposer 
“la cuillère de manière qu'elle indique 
si vous voulez recommencer ou si vous 
ef avez assez, Un français qui ne parlait 
point anglais, et ne connaissant point 
ce langage muet, désolé de voir laseizième 
tasse arriver , s'avisa , après l'avoir vidée, 
de la garder dans sa poche jusqu’au 
moment où les envois furent à leur fin, 

Vous n’entendez , pendant qu'on prend 
le thé, que le siflement des lèvres sur 
le bord des tasses. Cette musique est 
variée par la demande qu'on vous fait 
de changer de boisson. 

Après le thé, s'il se trouve quelque 
plaisant, on agade: Nous en avions un à 
Bath; c'était M. West qui chargeait 
assez Piati Quand ce genre de ‘plaisir 
était épuisé, on invitait les dames à 
chanter. Celles dont la voix flexible et 
mélodieuse était applaudie , ne se fai: 
saient point prier. Toutes même chan- 
taient volontiers, parce qu’on est assez 
bien élevé dans les déserts du nouveau 

monde, 
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monde; pour recevoir très-mal les irz- 
croyables qui se permetteraient de per- 
siflerune femme qui céde aux invitations 
d'un cercle: La médisance même est 
d'un très-mauvais genre, et ce n’est qu'uii 
bruit confusdontil faut spproile l'oreille 
pour l'entendre: 

: Mademoiselle Lee était la virtuose dë 
Bath. Elle a un très-beau gosier ; mais, 
comme celui de toutes ses compatriotes ; 
son chant est inanimé; Ainsi, l'amour , 
ses craintes ; son délire et ses inquiétudes 
passionnées. se chantaient comme le 
pseaume le plus métaphysique. Dès qu’une 
Américaine s'apprête à chanter, ellecom- 
nience par-prendre un air bien grave; 
ses traits , que le sourire émbélissait | 
s’alongent. Bien perpendiculaire sur son! 
fauteuil, ses yeux fixent le plancher ; ét 
on attend que sa voix vienne annoncer 
qu'elle n’est pas pétrifiée. On donne ex 
France dans l'excès opposé. J'ai -trouvé 
nos actrices ridicules à mon retour des 
États-ünis. En effet, quand les mouve- 
mens-ne sont point inspirés par le sen+. 
timent, quand ils ne servent que la cos 

G ; 
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quetterie de la chanteuse, je les crois vi- 
cieux, etilsnefont que distraire l'auditeur. 
Ilexiste desrapports entre les sons et la 
pantomine , la langue et les mouvemens. 
Ils varient, sans doute, selon legénie des 
langues et des peuples; mais ils sont cons- 
tament les mêmes dans chaque pays. Si 
Tartiste les ignore ou les dédaigne , il est 
hors de la nature et des convenances. Le 
physique de la chanteuse devrait encore 
être consulté dans le.choix des morceaux 
qu'elle veut exécuter, Une brune pi- 
quante; au teint fleuri, aux yeux vifs 
et pétillans de gaîté, ne fait-elle pas un 
contre-sens, quand , sous le masque de 
la santé , elle chante qu’elle meurt de 
langueur ? N’en estil pas demême d’une 
blonde, doucecommeun mouton; quand 
elle vient nous dire musicallement qu’elle 
ressent toutes les fureurs vengeresses de 
La-terrible Phèdre ? Pour ne point sentir 
ces deux contre-sens, il faut fermer les 
yeùxóu faire des abstractions laborieuses 
qui fontévanouir l'illusion. Ce que je viens 
de dire de la physionomie peut encore 
s'appliquer áu timbre des voix, quoique 
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Îes, rapports existans entre le genre de 
musique et les différens timbres soient 
plus difficiles à saisir, 


Mademoiselle Lee avait une chanson 


favorite qui demandait une grande flexi- 
bilité, Cette chanson s'appelle le baiser, 
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« Lebaiser qu'il me donnaen partant, 
scella ses promesses et son amour. 
Ah! si j'oubliais tout ce queje lui dois 
de tendresse !... Mais la tourtelle fût- 
elle jamais volage? La promesse des 
amans- doit être sacrée, Jai dit à 
Patrik, qui s'éloignait, que je ne l’ou- 
blierais point. Sije viole mon serment, 
je consens à demeurer fille,» 


« Maintenant que les flüts'et les vents 
l'emportent, un monsieur m'offre des 
chosesbienjolies; maïs que m'importent 
ses bijoux, son or, ses bagues et toute 
sā fortune ? La promesse des amans 
doit être sacrée. J'ai dit à Patrik, 
qui s’éloignait ; que je ne l'éublierais 
point. Si je viole monserment , je con- 
sens à demeurer fille, » 
G 2 
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« Quoique sa cabanne soit petite, le 
bonheur s'y réfugie; quelle maison 
vaut celle de mon ami? La fortune, 
sans lui, est une compagne inutile ; 
oui, Patrick, tu es l’objet dema flème. 
Lapromessedes amans doit être sacrée. 
„J'ai dit à Patrick, qui s’éloignait que je 
neloublierais point. Si je viole mon ser- 
ment, je consens à demeurer fille. » 


res ses, 


—————— 


Nous avions une troupe ambulante 
de comédiens Irlandais qui avaient quitté 
«leur pays, pour venir amuser des spec- 
tateurs moins difficiles que ne le sont 
les habitans des petites villes , bourgs et 
villages d'Irlande. Les motifs de leur 
émigration donnent une idée assez exacte 
des talens de ces pauvres diables. Ils 
étaient alternativement empereurs, ber- 
gers, boufons, et mouraient cependant 
de faim. On’ allait leur faire l’aumône, 
en dépit des remontrances sévères des 
- Méthodistes qui prétendaient qu'un art 
aussi diabolique que l’aré dramatique, ne 
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devait point être encouragé par des 
chrétiens. 

Celui qui jouait les amans vint faire le 
compliment d'usage: c'était un jeune: 
homme assez -bien fait, mais: dont la 
langue épaisse avait été. conforméepour: 
le silence de l'observation. Il était poudré 
àiblane, avait -de vieux: bas d'une fort: 
belle laine d’Angleterre ,-et un habit, 
galoné que :son'père très-corpulent, lui 
avait prêté, Le voilà qui débute avec 
des grimaces horribles, faisant faire des 
efforts surnaturels à sa langue, qui pro- 
-nonçait avec travail de maudites con- 
sonnes. Il se démenait avectout.le désir 
possibesdergen: tirer avec ‘honneur, ‘et 
débita son discours; en: crachant surle 
visage de»deux-négres qui raélaient du 
violon près.de la:scène, Sdgrosse maman 
jouait les impératrices, 1,19 4% s 

«Un grand homme: sec ,-dont: is vo 
avait: la forme d’un coin:triângulaire , 
jouaitlesprincestragiquementamoureux. 

«Une grandesoubrette, à cheveux d’un 
blond blane , fort indolente, nous débi-, 
tait tous les bons-mots de-son rôle , et 
: G3 
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` s'acquittait avec gravité des'espiégleries 
qu'il fallait fäire. Tout le reste était à 
l'avenant; mais ils avaient-le secret de 
nous fairerrire, 

Leplaisirexcité par le talent desacteurs 
était:empoisonépar la piraterie des au- 
tèurs anglais , dont les mains rapaces ont 
mutilé les chefs-d'œuvrede Molière. Je fis 
connaître ces larcins aux buveurs d’eau ; 
qui pensäient que try d'origine 
anglaise. 

+ Pour récapituler ‘tous pa genres, de 
réeréation dont on jouissait à Bazh, je” 
dirai donc, qu'on y jouait la-tragédie , 
la comédie, l'opéra-comique-et la farce; 
qu'on dansait toutes les: sémraines ‘et! 
que: les parties de thé étaïént très-fré: 
quentes. [Les joueurs : se * ra$semblai " 
at billard et dans les taÿernes , où ils 
passaient souvent des nuits entières: Alors; 
ce n'étaient que des: coteries de jei; 
mais bientôt un Gentlémans: qui tenait 
une banque de Pharaon ; devintun pointi 
central pour la très-grande majorité des 
Américains, anid Lmofd 


< Son ‘arrivée fut: ammoncée-éomuie: le 
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serait celle de quelque personnage d'im- 
portance, Il était -invité à toutes. les 
parties de plaisir, et y prenait le ton 
que tant d'égards et de considération 
devaient lui. inspirer. Oh! pour le coup, 
j'ouvrais de grands yeux comme ún 
premier pris, et je ne concevais rien à 
ce bouleversement moral. Je me'rap- 
pelais que M. Jefferson tombe sans pitié 
et sans ménagement sur la passion du 
jeu, très-communechez sescampatriotés; 
il lui donne le nom.d’infâme, et je me 
voyais avec des Virginiens qui traitaient 
„avec respect un homme très-méprisé en 
France, et digne de ce sentiment. > 
Je communiquaimon embarras etmes 
idées à des hommes respectables, qui 
trouvèient mes opinions souefainement 
injustes. Ils me firentrentendre qu’ils 
considéraient un joueur de- profession 
commeunarmateur.Le premierexposesa 
fortune aux caprices du sort sur un ‘tapis 
verd, etlesecond court les mêmesrisques 
surl'Océan:Oùtrouvez-vousdonc, me di- 
saiton, la différence entre ces ‘déux 
hommes? Cependantun amateur estbien 
G 4 


Yo4 VOYAGE DANS L'INTÉRIEUR 


æecuen Europe;etvousméprisezunjoueur! 
Qu’importent les moyens accessoires ? 
Le désir du gain nest-il pas le même 
«dans les deux individus? Si Pun et l’autre 
seconduisent avec l'honnêteté exigée 
dans leurs professions respectives, nous 
les estimons. Pour donner plus de 
poids à leur étonnante théorie, ils me 
‘citèrent un Marilandais, joueur de pro- 
session , qui fut dans sont tems un modèle 
:de délicatesse et de générosité. Ce Phénix 
est, à la vérité, mort dans la misère, 
‘après avoir dissipé fort lestement une 
sfortune considérable. Je pense que peu 
de ses confrères voudront au même prix 
perpétuer, l'estime que celui-ci a payée 
de tout son-avoir, 
-Quañd motre banquier de Pharaon 
è pres sès séances, je remarquai que tous 
es hommes marquans à Bath assistèrent 
à la première. Ils considéraient cette 
démarche: comme un signe d'attention 
ou d'estime, dont ils ne pouvaient se 
Hispaen Aureste, ce joueurétait loyal, 
zetje n'ai pas entendu le plus ne mwa 
smire contre lui,» M 
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Le jeu fournit aux dépenses que le luxe 
demande, et les Virginiens ne sont point 
ı exempts de vanité : ilssont presque tous 
joueurs. Les pertes et les gains ne sont 
point un mystère. Un ancien aïde-de- 
camp du général Washington, le colonel 
Del., bon père, bon mari, racontait 
à tout le monde que ses gain£ payeraient 
la dépense de :sa famille pendant son 
séjour à Bath. Un grand nombre de 
„planteurs , dominés par cette, rüineuse 
vanité, partent dans une voiture élé- 
gante atelée de chevaux fins, traînant 
à leur suite un nombreux domestique , 
qu'ils ne peuvent tenir dans l’oisivité qùe 
par le secours du jeu. Si la chance tourne 
ou-si le magnifique planteur va trop 
Join, il-est obligé de tout vendre èt de 
revenir modestement. monté sur quelque 
coursier rival de Rossinante. Ces métar 
morphoses ne sont point rares, 
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CHAPITRE XV. 


Ls: Virginienssont en général , grands, 
élanećs; et ont reçu de l'éducation; af- 
fables, hospitaliers, amis des Français 
et de Ja liberté, ils en ont défendu la 
cause avec courage et dévouement pen- 
dant la guerre de la révolution. Les 
Anglais ont signalé leurhaine contr'eux, 
par des dévastations,, et par une perfidie 
dont les noirs furent vietimes. 

Le général anglais proclama la liberté 
de tous les négres qui se rendraient dans 
ses lignes; mais quand ces malheureux 
eurent rejoint l’armée, on les chargea 
de chaînes; ils furent envoyés et vendus 
à la Jamaïque , où ils trouvèrent une 
existence mille fois plus horrible”que 
celle à laquelle ils pensaientse soustraite. 

Les enfans mâles partagent également 
entr'eux les propriétés territoriales, ef 
co-partagent ensuite le mobilier avec 
leurs sœurs. Cet usage est suivi dans le 
Maryland. Tant que le père vit, les en- 
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fans wont rien quede sa générosité, On 
ne donne aux filles, quand elles se ma- 
rient ; qu'un léger trousseau ; et l’ésclave, 
compagne de leur enfance. Je désirerais 
que cela fût de même en France, car ilya 
mille à parier contre un, qu'une filleriche 
épousera un homme sans délicatesse; 
fort amoureux de sa dot. Cette victime 
de lavidité, n'étant point aimée du vil 
spéculateur, ne trouvera däns lavenir, 
pour prix de ses avantages, que de longues 
et douloureuses: années. Le déshonneur 
sera; peut-être , le fruit de cette union 
formée par l'intérêt. Des parents rai- 
sonnablés; qui ont connu les douceurs de 
hymen; et tout ce qui peut les troubler 
ou les anéantir , doivent être dans de per4 
pétuelles alarmes: sur le-sort d’une fille 
chérié, qui réunit aux grâces de sa per- 
sonne, àla candeur de l'innocence; Pat» 
trait d'une fortune brillante. L'inexpé- 
siencey Dabandon généreux de la jeus 
nesse ,*et la décevante "confiance Qun 
cœur Vrginal qui sent: le/besoin d'aimer, 
concourent à favoriser lesidesseins de ces 
épouseurssordides ;trafiquaut de l'anoûs 


comme de l'amitié, 
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Dans les États-unis, les convenances 
de fortune ; à quelques exceptions près, 
sont subordonnées aux convenances mo= 
rales,,et les deux sexes s’en tronvent très- 
bien. Les unions'sont sentimientales et 
fortunéés + le bonheur des familles en 
est la ‘première conséquence ; et la pureté 
des mœurs se/conserve -sans/avoir besoin 
de la surveillance du magistrat. La fille, 
spectatrice-dés soins, quifont les délices: 
de sa mère, les aime avant d’ensentir 
Pattrait: Tous les enfans élevés au sein 
d'un bon ménage, heureux! de l’harmo= 
nie-de la famille, s'organisent instincti- 
vement ponr cet état de félicité, et de- 
viennent vertueux, comme iadi 
hommes: ss r 
yi Pourpnocéderavee ordre àla tégénés 
ration dés murs; d'unemation, it faut 
commeneer-par les sociétés élémentaires 
où Jes famillesalSi-cet objet attirait un 
jour l’atténtion-de nosdlégislateurs,;je 
leur proposerais ;comme-un desanoyens 
d’atteinidre;.ce bit: désirable ; lasloi qu 
défendraitaux pères de doter leurs filles. 
Ellesn& pourraient jouir dé Ja fortune què 
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leur revient, qu’à la mort de leurs au- 
teurs. Je sens que cette idée paraîtra sin- 
gulière chez un peuple ,-où les parents 
ont la sottise de publier qu’ils feront des 
sacrifices pour leurs filles chéries: Comme 
si ces insensés n'avaient point: assez à 
craindre de l’inconstance et dela légèreté 
de la jeunesse , ils appellent toutes les 
‘chances malheureuses autour de l'objet 
qu'ils idolâtrent! Ils vendent jusqu’à leurs 
vêtemens pour les multiplier! Quand des 
-parents orgueilleux et avides, ne mena- 
ceront-ils plus de leur haine et de la 
persécution, ceux de leurs enfans qui se 
livrent anx sages conseils de la nature, 
en cédant aux convenances morales? 
Ces âmes aimantes et libérales, auront 
alors le complément des jouissances du 
sentiment. Les liens qu’elles formeront, 
n’en briseront point d'anciens. Comme 
moi et quelques autres, ils ne serout plus 
condamnés à + devenir étrangers parmi 

- ceux qui leur donnèrent les doux! noms 
de frères et d'ami! 
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CHAPITRE XVI. 


Lanoux à la marche grave du carac- 
tère, et semble couler avec lenteur dans les 
veines de la jeunesse : ce n’est point cette 
ardeur dévorante, cette flamme rapide 
‘qui embrâse tout notre être, Les amans se. 
voyentavec plaisir, mais sans transport; 
ils ne s'élancent point, ils s’approchent, 
- Le temps qui s'écoule entre la décla- 
ration et le:mariage, est consacré à l'ob» 
servation; et les filles réclament une in- 
dépendance absolue, qu’elles consacrent 
à l’épreuve-du caractère de leur époux 
futur. Elles veulent savoir sil est violent, 
s’il a de la constance, si la jalousie nele 
rendra pas un jour bisarre et grossier. 
Elles se livrent à toutes les fantaisies qui 
leùr passent par la tête, et font tout ce 
ce qu’elles peuvent pour n'être point ex- 
posées au reproche d’avoir dissimulé leurs 
imperfections : c’est un combat. de frani- 
chise, inspiré par le désir du bonheur 
commun. 
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Les parents peuvent deviner ce com- 
mérce loyal d'amour qui n’est ni caché, 
ni divulgué. La passion et ses progrès 
sont souvent si imperceptibles, qu'on ne 
la soupçonne qu'au moment où l'hymen 
est près d'unir ce couple discret. On 
parle alors du mariage. L'intérêt calcule 
les fortunes, et la censure prononce sort 
arrêt. Comme la médisance nes'évertué 
jamais que contre des individus scanda- 
leux, il arrive qu’elle juge bien. 

Les jeunes personnes aiment qu’on les 
loue sur les talents utiles, qui en feront 
de bonnes mères et des femmes indus- 
trieuses, Elles dédaignent qu’on leur parle 
de la beauté de leurs traits; jalouses d'é+ 
loges plus flatteurs , c'est avec des armes 
que. ne donne point le hasard , qw’elles 
ont la noble ambition de vaincre. Quand 
elles sont appelées à remplir les devoirs 
démèresetd’épouses;on les voitpénétrées 
detonte la dignité de leur nouvel état. 
Les airs légers du jeune âge fontiplace 
à cette réserve, où plutôt à ce reériëilz 
lement délicieux, qui est un témoignàse 
que l'ame contente savoure emsilereé le 
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bonheur qui l’absorbe : elles remplissent 
encore avec fidélité, l'engagement d'os 
béissance qu’elles ont contracté au pied 
des autels. L'amour vient-il confondre 
dans un être, deux âmes qui brúlent 
pour cette réunion? Le sein. maternel 
alaittecetenfant chéri.-La mère retrouve 
l'inquiétude active de l'amante , et jouit 
du-double plaisir d'alimenter son époux 
et son fils. Avec quelle religion ces de- 
voirs sont remplis ! J'ai vu des femmes, 
que.la fortune, la santé, la jeunesse in- 
yitaient aux. plaisirs , leur préférer les 
devoirs. 

Les enfans sont bien élevés dans la mai: 
son paternelle, parce qu'ils yjouissntde la 
plus grande liberté, et qu’on s'occupe très- 
peu dece. qu’ils font. Ils vont , viennent; 
entrent et sortent sans être exposés à des 
questions ennuyeuses , ni obligés aux gri- 
maces cérémonieuses , appellées poli: 
tesse ou savoir-vivre. Ils sont peu im- 
portuns, et sur-tout trè-francs. Mais s'ils 
sont heureux au sein de la famille; l'âge 
de fer succède rapidement à l’âge d'or! 

. Les maîtres. d’école suivent un sys- 
tême 
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tême plus propre à dresser des esclaves, 
qu'à former des citoyens. Un magister 
änglais ou américain , est le plus sombre 
et le plus pédant cuistre qwait jamais 
produit lé demi-savoir. En vain , le doc- 
teur Benjamin Rush , a recommandé la 
méthode humaine de J. J. Roussean, Les 
pédants l'ont rejéttée unanimement; et 
continuent à faire acheter un très-mé+ 
diocre fonds de connaissances à coups 
de fouet. Le grand argument de ces 
messieurs , est que la dignité d'hommes 
comme eux, pouvait être compromise; 
par l'espiéglerie d’un enfant vif et spi- 
rituel; que la dignité de leurs écoles coura 
rait encore ce terrible danger. Mais vous 
chasserez l’insubordonné , leur répondait: 
on. Détestable moyen , répliquait le mar- 
chand de savoir ! Voici l'argent Qun 
quartier hors de ma poche. Il vaut donc 
bien mieux fouetter les écoliers, que de 
les expulser. 

Les malheureux qui rament sous la 
verge de ces pédans, perdent bientôt 
cette douceur de caractère qu'ils avaient 
apportée à l'école; et à la sortie de ce 
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lieu de supplice, vous les voyez se tour- 
menter et se battre. Ils apprennent un 
peu de latin, arithmétique, et quel- 
ques principes de géométrie pratique, 
qu’on-leur fait appliquer à l’arpentage. 
Les parents ensuite les engagent chez 
un procureur ou chez un médecin, .se- 
lon qu'ils désirent faire du jeune Gent- 
leman, un écuyer ou un docteur, 

+: Les Américains fortunésdestinentleurs 
enfants au barreau. Les jeunes gens s'at- 
tachent à la vie molle et licentieuse des 
villes, qu’ils préfèrent ensuite à celle de 
la campagne. Il s'ensuit qu’ils afferment 
leurs plantations , qu’on épuise ; que l'a- 
griculture , abandonnée à la classe moins 
fortunée perd la considération dont elle 
devrait jouir dans tous les pays du monde, 
Cette absurde vanitéappelant leshommes 
éclairés à un état qui n’est lucratif, qu’au- 
tänt que des loix obscures sont complices 
des passions, il wy a pas liéu d'espérer 
queceux quifondent leur fortune snr les 
vices du‘système judiciaire, proposeront 
des réformes avantageuses à leurs con- 
citoyens, ILest, aucontraire, présuuable, 
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qu'ils éterniseront les mauvaisesloix, dont 
ils attendent l'aggrandissement de leur 
fortune. 

Après deux années d'étude chez un 
procureur ou chez nn avocat, l'étudiant 
subit un examen devant quelques juges. 
S'ilest suffisamment instruit , il a le droit 
de plaider. . 

' Francis Bailey, qui pouvait faire des 
écuyers (1) et des docteurs, a préféré 
l'agriculture et l'imprimerie , à la chi- 
canne et à la médecine. Son fils aîné est 
un imprimeur comme lui, et ses autres 
enfans choisiront entre les arts méca- 
niques, Je ne puis tracer le nom de ce 
respectable Philadelphien , sans éprouver 
les plus vifs mouvemens de respect et de 
sensibilité, C’est un homme bon, dans 
toute l'énergie de l'expression anglaise, 
qui, pour être sentie, doit être accom- 
pagnée de la valeur que lui donna Pope: 
A good man isthenoblest worck of god’s-creations, 
L'homme bon est le chef-d'œuvre du créateur. . 


() Un procureur et un avocat ont le titre 
d'écuyers ę 


Ha 
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CSC EE D SE TERMES 


CHAPITRE XVII. 


JE louai un cheval pour me rendre à 
Winchester: c'était un coursier vivant 
habituellement de sonindustrie, et aban- 
donné aux soins de la providence dans 
Jes terreins libres du voisinage. Je ne pou- 
vais choisir un plus sûr compagnon de 
route, dans un pays oùles chemins furent 
tracés par des voyageurs à cheval, pressés 
d'arriver et qui ne connurent que la ligne 
droite, quoiqu'il fallût franchir des pré- 
` cipices, ou gravir péniblement des mon- 
tagnes à pic qui leur barraient le chemin. 
Je trouvai uneétendue déserte,semée de 
montagnessi rapprochées, que les vallons 
sont des précipices, au fond desquels des 
torrensroulentleurs eaux troubles, séjour 
éternel des crapauds et des reptiles qui 
se plaisent dans la fange. Je n’entendais, 
dans les lieux élevés et arides, que le 
sillement des serpens. Le grelot alarmañt 
"du serpent sonette, q<i rampait sur les 
feuilles sèches, et le silence des forêts 
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m’avaient pénétré d'horreur, Je trouvai 
d’énormes serpens assomés, dont la gueule 
béante et teinte d’un sang noir, était 
remplie de cantarides. Les grands cercles 
concentriques de ‘leurs corps, circons- 
crivaient la partie du chemin où ils 
avaient reçu la mort; les écailles de leur 
dos étaient d’un bleu noir, et la peau 
huileuse de leur ventre d’un gris sale. 

Les pieds de mon cheval battaient 
le roc, à peine couvert par quelques 
lignes de terre , que les dépouilles de 
la végétation et les pluies avaient été des 
siècles à former, Je parcourais triste- 
‘ment ce désert, cherchant des yeux 
quelque site moins disgracié. 

A dix-huit milles de Winchester et 
dans un vrai coupe-gorge , je trouvai une 
famille allemande ‘qui, dans une chau- 
mière ouverte à tous les vents, parlait 
avec orgueil de ses trois cents arpens de 
‘terre. Le père était un maréchal qui 
vendait du #Fisky (1) aux voyageurs 

“et du foin à leurs chevaux. Après avoir 


(1) Eau-de-vie de grain, 
R H3 
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Bu quelques verres de mauvais lait, dans 
a vase mal lavé et d’une terre grossière, 
je remontai à cheval, J'étais à douze 
millesde #Finchester, quand des prairies 
bien peignées, m’annoncèrent le voigi- 
nage d’une terre moins maudite, et de 
quelque planteur, intelligent, 

Sur le bord, de la route était une 
jolie. petite maison , peinte en rouge, 
prés de laquelle le pin, l'acacia, le saule 
pleureur enlaçaient leurs branches et for- 
maient un berceau où des enfans noirs 
et blancs se livraient aux jeux de leur 
ig A quelques, pas de-là, un couple 
sexagénaire ; recevait : les. voyageurs 
J'entrai dans la maisonette de ces bonnes 
gens; Des volailles et des cochons de lait 
peuplaient la petite cour , des arbres frui- 
tiers l'ombrageaient, et quoique ce fåt 
le lieu du refuge de fous les auimaux, 
pendant la nuit, elle était propre, De 
l’autre côté, on yoyait unjardin qui do : 
minait une plaine peu large, arosée par 
un fort ruisseau, Le vieillard le cultivait 
de ses mains; on 1 y, voyait be beaucoup. de 
choux s des pommes deterre, “des melons 
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d'eantrès-beaux et des haricots; les fleurs 
Tornaient et nourissaient"dés abeilles , 
jadis sauvages, que le‘boñ vicillärd par 
ses soins, avait fixées autour desa de: 
meure. 

‘Après là Solitude affreuse 4e laquelle 
je sortais, j'étais disposé à n'être pas 
difficile à contenter; aussi, “cette br 
tation, toute médiore” qu'elle fût, 
parut un lieu de délices" J'y Ne 
deux êtres’tels qu'ils sont, quänd les be: 
“soins ne sont point au-dessus! de leurs 
forces. L'isolement et l'aisance avaient : 
autant contribué a resserrer les liens 
de ce couple, que lé bon naturel du 
mari et de la femme. Un petit-fils, 
leur trésor, animait des yeux ternis par 
le temps et que la mort devait bientôt 
couvrir de ses crêpes. Sa grande mère 
Feinbrassa vingt fois pendant mon diner, 
et fut bien reconnaissante des caresses 
que je fis à cet enfant, extraordinaire- 
ment grand pour son âge. 

En approchant du terme de mon 
voyage, je rencontrais des établissemens 
qui annonçaient l'aisance des cultiva- 

H4 
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teurs. Une terre libérale sur le penchant 
des montagnes n'assurait que celle de la 
vallée était extrêmement généreuse ; des 
moutons forts, couverts d'une longue 
laine soyeuse, erraient librement sur leurs 
sommets, et ne craignaient point le loup 
pendant la belle saison, 

Les Américains poursuivent cet en» 
nemi des bergeries, avec tant d'activité, 
que:daus un pays rempli de bois, il ne 
paraît: que lorsque la terre est couverte 
de plusieurs pieds de neige, 
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CHAPITRE XVIIL 


V V INCHESTER est bâti sur un 
monticule : cest une réunion de maisons 
en brique et en bois peint. Des planta- 
tions bien cultivées, et qui se touchent, 
entourent la base du cône sur lequel 
cette ville est située; on en voit d’autres, 
sur le flanc des montagnes, qui forment 
un amphitéâtre, Un terrein noir et 
profond , qui ne demande qu’un léger 
labour , donne des récoltes abondantes, 
La nature est là dans toute sa magnifi- 
cence! Les hommes sont grands, bien 
faits, fortement constitués, et ont le teint 
fleuri. Les animaux sont forts, ont le poil 
luisant , l'œil vif et l'allure de la vigueur, 
L'hicory , V'acacia, le chêne et le beau 
peuplier-tulipe , semblent une. espèce 
gigantesque; leur écorce est lisse et leurs 
tétes touffues s'élèvent fièrement vers la 
nue. Ce serait le jardin d'Eden , si de 
Jongues sécheresses ne réduisaient l'espés 
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rance du.éultivateur. Les vents, moins 
variables" ici que dans toutes les parties 
du continent, retiennent sur les mon- 
tagnes environantes, les réservoirs d’eau 
qu'ils dispersent ailleurs, sur la varie 
de la terre. 

Je descendis chez M. Bush; c'est un 
allemand qui avait fait fortune en tenant 
taverne. Il oubliait ; avec un européen » 
la grânde ctiani quéllui avait ač- 
quise sa richesse parmi les 'Aïiéricains. 
Je recus'de hñ mille caresses pour avoir 
cù l'honneur d'habiter ‘Strasbourg ét 
d'avoir passé Te Rhin. Ontrouve chez lui 
un bon cuisinier, de la viande de ‘bou 
chérie de toute béauté ; du”gibier'ét du 
poisson d’eau douce , des vins de tons Tes 
pays, propreté, beau linge, bons lits, 
des chambres bien éclairées, bién'tenues, 
etil est fort räisonnable. On wa rien à 
désirer chez M. Bush. 

Le lendemain matin; comme je pres 
ais le frais sur la gallerie pún vieillard 
assez verd, appuyé súr une”béquille 'et 
Sür sa jambe droite, vint ‘en clopinants 
prendre séance, N'avait Pair hautaintet 
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dut. C'était un riche planteur virginien 
qui se rendait, en grand équipage, aux 
Swet Springs, (les sources douces). Il 
avait un nombreux domestique, six beaux 
chevaux et une voiture très-élégante. Un 
jeune mulâtre, qui vint prendre ses 
ordres, fut reçu d'un ton fort sec; et 
comme ce jeune homme avait une figure 
intéressante, je complifnentai son maître, 
— Je voudrais qu'il fut très - laid, me 
répondit-il Ma femme et mes enfans le 
gâtent. Ces gens-là doivent être menés 
‘durement asi Jon veut étre bien servi. 
J'en avais un dont ÿ! j'ai fait un sujet dé- 
testable par ma bonté : il a ‘déserté plu- 
sieurs fois, etje me suis vu forcé de 
Tenvoyer aux colonies. Nous parlâmés 
ensuite des affaires de la France. Mon 
_gouteux exprimait ` fort amphibologi- 
sn sur Ja révolution, et je ne savais 

REA penser. Je 1 m'avise de paler des 
ne Fi: 

bee de de Thomas Pay. à 

avec l les élo; T mérite l’auteur. Le 

Vis ginien, à oi [nom ‘de Paye, agite 

sa jambe “malade, y me fixe avec des” Jeux 

‘Pleins ‘de courroux, ‘tm DIT FOMpERE» 
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ils’écria avec fureur : Je voudrais que 
Thomas Payne et ses pareils “eussent été 
tous pendus avant la révolution d’Amé- 
rique! Il saisit sa béquille d’une main 
agitée, se redresse dessus, et me toisant, 
sans dire un mot de plus, le podagre fait 
sa retraite. Je me levai à mon tour, et 
siflai l'air de ça ira. 

On m'apprit que le vieux Gentleman 
avait vn, emploi fort lucratif quand la 
Virginie était sous le joug de la Grande- 
Pretagne; que c'était un Tory incu- 
rable , très violent, et que sans sa 
goutte il m’eût peut-être témoigné son 
improbation d’une maniere plus violente, 

Un des gendres de M, Bush, nommé 
Smith, possesseur d’une très-jolie plan- 
tation à un mille de Winchester, vint 
minviter à diner. Quoique je trouvasse 
cette invitation assez ab-abrupto,j'accep- 
tai, ayant pour maxime de me laisser 
toujours entraîner par les usages. Quand, 
après les avoir raisonés, je les trouvais 
oiseux, ou à contre-sens, je me croyais 
libre, étant mieux informé, deles rejetter. 
Je suivis donc d'abord la fatigante mode 
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de ne boire à table le premier verre, 
qu'après avoir apostrophé chacun des 
convives, par un monsieür ôu madame, 
à votresanté; mais je m'aflranchis, par 
la suite de ce joug, imitant en cela les 
Quakers. 


126 VOYAGE DANS L'INTÉRIEUR 


ETEF EEEE S E | 


CHAPITRE XIX. 


Soz un côteau médiocrement élevé, on 
voit, près de la route ,une maison blanche 
avec des contre-vents verts : c'est celle 
de M, Smith. Elle est composée de deux 
pièces basses , et d’un nombre égal de 
chambres au premier étage. La porte est 
au centre. Entre chaque parloir, est un 
corridor assez large, ouvert aux deux 
extrémités, pour entretenir un courant 
d'air pendant les chaleurs excessives de 
la canicule. La cuisine n'est séparée du 
corps-de-logis, que par un passage cou- 
vert. On pouvait dire que chaque parloir 
était meublé avec luxe , car les murs en 
était couverts d’un assez joli papier. 

Je trouvai chez M. Smith , son épouse 
et la sœur de Md. Am... Ces deux dames, 
à-peu-près du même âge , étaient très- 
jolies, et avaient cette amabilité native, 
dont un bon cœur conserve toujours le 
charme. L’amie de Md. Smith savait assez 
bienlefrançaispour lire nosécrivains daus 
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leur langue. Elle me. parla des œuvres de 
Md. de Genlis avec beaucoup d'intérêt. 
Le sexe de l’anteur contribuait encore à 
lui en faire aimer la lecture, et elle mass 
sura que si l'éducation des femmes était 
moins négligée, on les verrait rivaliser 
de gloire avec leurs époux comme elle 
le font d'amour et de bonté, Md. Smith 
écoutait avec délices son éloquente amie, 
défendre les espérances de lenr sexe, et 
je n'avais pas moins de plaisir à admettre 
tout ce que cette jolie femme avançait, 
Si jamais.elle lit les mémoires de Md. ` 
Roland et le dernier mémoire de la ba- 
ronne de Staël, elle pensera que la ques- 
tion est décidée. 

Md. Smith avait ce teint de la santé 
qi se conserve long-temps , par l'ab- 
sence des soucis rongeurs qui dévorent 
les. malheureux habitans de Yancjen : 
monde. Certaine de l'amour de son 
époux, sans rivales, et assez jolie pour 
les dédaigner , quel chagrin domestique 
pouvait l’atteindre? Douce d'une fortune 
aisée, qu'accroit journellement la popu- 
dation, qui pourrait, je ue dis pas dé- 


128 VOYAGE DANS L'INTÉRIEUR 
truire, mais altérer un instant le boria 
heur d’une existence qui n'est menacée 
que de la monotonie de sa continuité? 
Tel est le sort des habitans de cette par- 
tie fortunée des États-unis. 

L’amie de l'heureuse Md. Smith avait 
épousé un riche planteur de la vallée de 
Shenandoha. Ce respectable Américain, 
après avoir acquis une fortune assez bril- 
lante, en faisant des affaires dans les co- 
lonies, où il résida, s’empressa de saf- 
franchir des hommes ; et fidèle à ses 
goûts primitifs , il vint se reposer sur ur 
sol fécond , pour se livrer sans distrac- 
tion aux plaisirs de la nature. C’est un 
homme très-instruit, attaché aux fran- 
çais, et qui les estime assez, pour ne pas 
leur dissimuler les travers et les vices 
qui tachent leur caractère. Ilavait conçu 
le projet de naturaliser la vigne. Cette 
idée s'aggrandissait à ses yeux par la con- 
sidération de l'intérêt national; et il na- 
vait rien négligé pour la voir réalisée, 
Connaissant tous les auteurs qui avaient 
traité de cette culture, ses lectures l'a- 
vaient de plus en plus confirmé dans sa 

résolution 
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résolution. Ilme'parla de son projet avec 
toute la chaleur quë donné le-désir dé 
faire une action d'une utilité générale, 
ét me demanda si dix guinés par an, 
avec le logement et la nourriture, në 
tenteraient pas ün vigneron français: Jd 
Jui dis que le cultivatéur se troiverait 
assez facilement; mais que ce qui prés 
éentait plus d'obstacles et d'incertitude? 

c'était. la“ victoire! qu'il fallait d'abord 
äbtenir sur le climat trop rigoureux | en 
Hiver. 

Quelques habitans du Days nt 
Mierde tair effort pôur cultiver: la 
vigne digat et d'une’ manière utiles 
Je perse dériéque les résultats ne séraient 

päsplus' heureux! dans la’ vallée de Shes 
haiidoha otile froid est aussi excessif quë 
dans l'état dont jé viens dé parlér. Où 
tiôuve , à la vérité; une espèce’ de vigne 
sauvage datis les bois: leik äéponille'en 
garnit le: pied: pendant l'hiver ;*étiles 
têtes des’. és af dt! éüïitre les 
Forts du NärdOntstiet Nord-Est; mais 
illai fant tontes ces défenses; ét'encore 
- me produitséllé qu'ami fruitpetit et âcre, 

I 
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dont on fait de très-mauvaises confi- 
tures. M. Carall, du Maryland, est dè ce 
nombre, et n’a obtenu de ses laborieux 
essais, que quelques bariques d’un vin 
médiocre , qui lui coûtait fort cher, C'est 
le nec plus ultrà de tous les efforts dis- 
pendieux qu'on a faits. On pense que la 
vigue ne. prospérera que.dans les deux 
Carolines et la Géorgie, où les hivers 
sont comme ceux-de la Proyence. 

Un grand nombre d’arbres fruitiers 
ne peuvent s’aclimâter dans la Virgis 
nie et le Maryland ;.tels song le noyer, 
le prunier et. le figuier. Le premier ne 
conserve queson tronc.et;un-petit nom- 
bre de branches. Le fruit. du second dé: 
génère rapidement, et le troisième perd 
pendant hiver tout le bois qu'il a poussé 
pendant.le, printemps. Less fruits d'Eu- 
rope,en ique, sont d'une qualité in- 
férieure à cel Hiaront dans l’ancien 
monde. 1 

Comme la nature er" i avec plus 
de rapidité et dansun temps;plus court,il 
eskprésumableque ces productions étant 

moins ; élaborées sont. moins, parfaitess 


I 
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J'ignore jusqu'où peuvent allerles con- 
séquences de cette observation; inais si 
l’on pouvait la généraliser, on.en con- 
clueraît que les assertions de Buffon, 
contre lesquelles M. Jefferson s’est élévé 
ayec chaleur , dans ses notes sur la Vir- 
ginie, ont plus de réalité que ne le pense 
* le philosophe Américain, ; 

Si les productions étaient d'autant plus 
parfaites , que la création est plus lenté, 
il s’ensuiyrait pour tous les animaux et 
les végétaux, que ceux du nouveau monde 
devraient. être inférieurs à ceux de lEu- 
rope, L'enfint demeure ; dans les deux 
pays, neuf mois dans le sein ide sa mèro; 
mais en Amérique ; ilatteint-plutôtqu'en 
Europe l'âge de puberté et celui de Ja 
vicillesse. 

Je ne ferai point les AE Ah rs 
qui décideraient la question, parce que 
ce serait une triste vérité à découvrir , 
et que d’ailleurs l'agriculture américaine 
est tro ‘au-dessous de la nôtre, pour 
m'avoir point égard aux effets de celte 
disparité. 

Après. que les femmes se furent reti- 

Ta 
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rées, nous politiquâmes. La libéralité 
‘des séntimens des deux Américains, et 
“Jeur instruction, nYencoüragèrent æ ha- 
zarder quelques’ réflexiôns sur le mode, 
d'élection adopté dans les États-unis. 
De tous les actes de la souvéraineté, 
Jeur dis-je, l'élection est le plus délicat, 
et le plus solemnel dans un gouverne- 
ment réprésentaÿf. L'intérêt public, la 
justice due aux candidats ;'et l'honneur 
*du votant se combinent dans cette trans- 
mission deunos ‘droits. Si cet acte n’est 
exercé librement et avec connaissance, 
son mode d'exécution est vicieux, a son 
pr manqué (r). 
‘Deux causes concourent à'le rendre 
pea et dangereux. La première est la 
corruption. La seconde est l'impossibilité 
voù sont les électéurs, de connaître par 


or 


1) Le, pouvoir exécutif de chaque État est 
. chargé de la convocation des assemblées électo- 
rales, dans le cas où un membre de la législa- 
túre mottrraif òd serdit employé par le pouvoir 
exécutif; mais dans les autres, c'est èn vertu de 
la coustitttiôn;tque lé‘peuple s'assemble, A 
tI 
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eux-mêmes la moralité ‚les lumières des 
candidats; et de tous les moyens em- 
ployés pour priver les premiers de.cette 
conaissance, la réunion d'un grand nom- 
bre de citoyens’ appellés à élire est, sans: 
contredit, le plus eflicace. Les électeurs 
sont alors: obligés d'émettre leur senti- 

meït. sur parole ; et l'intrigue, qui let 
sait, s'agite en tous les sens pour diriger 
l'opinion de la masse. 

Dans tous les cas, la chose publique 
y perd, puisqu'elle -est abandonnée aux 
. Corrupteurs ou aùx passions. La volonté, 
générale ne peut exister dañs une telle 
assemblée; et si elle paraissait, la: vio=t 
lence saurait bien la maîtriser: ytin 

«Vous avez eu tort de conserver, per 
votre révolution ,. les bases: territoriales 
établies par le gouvernement Anglais. 
Cette division pouvait être saus incon- 
vénient, tant que la population fut peu 
nombréuse, parce que chaque individu 
connaissait la majoritéde ses concitoyens; 
mais quand les hommes se sont pressés 
sur ces grandes surfaces; il n’a plus été 
possible à chacun d'eux de prononcer 
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sur les qualités du plus grañd nombre, 
m'de faire un choix parmi les plus mé- 
ritäns. 

-Vos jours d'élection sont des jours de 
débauche ; de rixes, et les candidats y 
offrent publiquement l'ivresse à quicon- 
que veut leur donner sa voix (r). Les 
tavernes sont occupées par lespartis, Les 
citoyens se rangent sous les banières des 
prétendans; et le lieu où l’on vote est 
souvent environné d'hommes armés de 
bâtons , qui repouésent et intimident les 
citoyens de l’autre parti. 

Ce n'est plus alors un peuple qui juge, 

. mais des factions qui combattent : tableau 

` honteux , qui nous retrace la nomination 

de ces petits tyrans, par les compagnons 
de leur brigandage. - 


{x) Ceux qui veulent tout excuser, répondent 
que l'intention des candidats est d'offrir dés ra- 
fraichissemens à ceux qui abandonnent leurs tra- 
vhux et viennent de loin. C'est déjà un grand 
vice , que les candidats soient chargés de cesoin; 
et pen'ést in autre, que les votahs soient èldi- 
gnés du lieu de l'eleelians 
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\Quand les candidats ont publié leurs 
prétentions par la voie des papiers pu- 
blics , les courtiers se mettent en cam- 
pagne et font boire les gens qu'ils veulent 
accaparer. Afin que la recrüe se fasse 
d'un coup de filet, le public_est souvent 
averti qu’on s'assemblera tel'jour à telle 
taverne , pour fixer l’opinion-des votans, 
Si le candidat a des talens oratoires , il 
s'y trouve , harangue sès amis ,'et atten 
avec sécurité le jour de l'élection. T dé- 
clare une guerre de plume å:son compé- 
titeur, guerre dont les citoyens rétire- 
raient quelque fruit y si les/passions n’y 
füsaient jouer à là ‘calomnie un rôle 
trop important. 
Les habitans descampagries e Aiak 
à cheval et par troupes, défilant déux 
à deux: Les tambours suivis ‘de per- 
sonnes achetées, éteriant à plein goster, 
Huzzä , complettent la eorifusion mar- 
tiale d’un jour d'élection. Bes’femiates 
vont solliciter, courant de boutiques en 
boutiques mendier des votes. 
Voici un tableau vrai de ee qui se 
passe dans les villes maritimes, répondit 
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M. Smith, mais il est chargé, si.vous 
avez voulu nous peindre les jours d'élec- 
tion dans les villes de l'intérieur, J'avoue 
qu'il-reste beaucoup à faire, mais nous 
pensons qu'il vaut mieux nous,débaras- 
ser. lentement,et sans secousses de nos 
erreurs, que de-trancher au, vif. Nous 
avons encore présens à la mémoire, les 
maux: que nous éprouvämes; et quoique 
nous bénissions notre heureuse révolu- 
tion ; nous redoutonsles orages, les crises, 
les crimes, dont le berceau dela liberté 
fut entouré: 

Nous bûmes aux progrès de la liberté 
gt, au perfectionnement des gouverne- 
mens. Ces messieurs m’accompagnèrent 
jusqu'à Æinchester, tout. en mentre- 
tenant de-la douceur de leur existence, 
des progrès de lagriculture, de la ri- 
chesse du sol inépuisable , qui donnait 
l'abondance aux: habitäns fortunés de 
cette belle vallée. 
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CHAPITRE XX. 


Ox avait mis dans ma chambre deux 
Gentlemen, qui avaient pris leurs me- 
sures pour muser que les draps. Leurs 
têtes étaient enveloppées de mouchoirs 
de soie , employés comme: serviettes à 
table, et comme mouchoirs au besoin. 
Tout leur attirail était contenu dans un 
Sadle-bag (x), et consistait-en une che- 
mise, plus celle qu'ils portaient, un 
second fichu: de soie, une paire de bas 
et une culotte de satin noir, comme le 
voyageur sentimental Szern. 

Dans un pays où le linge se blanchié 
sans lessive, on peutvoyager en été avee 
deux chemises, parce-qu'à peine a-ton 
le temps de salir la seconde; que la pre- 
mière est blanche et sèche: Je ne trauve 
P TEEN des "Virginiens n'aient 


t 


ldsséris 


a) Sacoche qu'on pe à EN Bia CHAT ü 
cheval, 
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point, commenous, un volumineux porte- 
manteau qui fatigue le cheval et em- 
barasse le cavalier. Je ne leur en ferai 
donc point de querelle, comme la fait 
un voyageur, qui devait savoir que les 
Anglais, imités par les Américains , ne 
sont point dans l'usage d’avoir des dou- 
zaines de chemises comme les Français. 
S'ils ont peu de linge, il-est très-beau, 
et toujours très-blane. Ils ne conçoivent 
point notre manie de remplir des at- 
moires de chemises, qui y contractent 
de l'humidité, ét dont la surabondance 
m'est qu'une affaire de luxe, 

J'avais une lettre de recommandation 
pour le colonel, David P**, ancien aide- 
de-camp de Washington. ILavait partagé 
ayec son généraltous les hasards de la 
guerre. Ce respectable militaire, avait, 
commie Cincinnatus. quitté lés donceurs 
de Ja vie domestique et agricole, pour 
déferidre la liberté ,.et était retourné à ` 
sa charrue après l'humiliation de la 
Grande-Bretagne. Tİ vivait à seize milles 
de Winchester, sut une plantation qu'il 
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avait établie, et jdnissait de la plus haute 
considération , en raison de ses vertus 
publiques et privées: À 
Je traversai un pays plat couvert d’a- 
bondantes moissons , de gras pâturages, 
et bien peuplé. Laterre n'était point om- 
bragée par des chénesavortons et noueux, 
comme celle du New-Jersey , et de la - 
région qui borde l'Océan du Nord-Est au 
Sud-Ouest. Je voyageaïs dans des forêts 
dont les arbres robustes et élevés ne 
permettaient point au bois du chien, ni 
àla ronce , d'envahir le terrain libre entre 
chaque pied d'arbre. Une pelouse d’un 
verd foncé couvrait ces intervalles, et 
invitait le voyageur fatigué à se reposer. 
Ees oiseaux chantaient leurs amours, et 
les plaisirs de la paternité. La tourte- 
relle faisait seule retentir Pair de ses 
plaintes. 
vA faisait chaud, je descendis de che- 
val, et fus à quelques pas du chemin 
respirer le frais au pied d’un peuplier- 
tulipe , dont Ja fleur blanche offrait: 
sa corolle à l'oiseau - mouche ‘et auxi 
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abeilles: La fraîcheur An lieu , les dé- 
licieux parfüims qu'exhalaient les aca- 
cias, le chèvre-feuille, et les fleurs dont 
le gazon. était émaillé, tout. portait aux 
sens le. calme précurseur d'un doux som- 
meil; mais les idées du bonheur, qui ats 
tendait les générations à venir, dans.ce 
lieu de paix et-de fécondité , celles de 
la grandeur future du peuple américain, 
dont je touchais les preuves matérielles , 
me livrèrent à une rèverieplus douce 
que ne le sont les songes. 
«Cesol,medisais-je, sera couvert un jour 
par de nombreux habitans; le père , sans 
inquiétude sur le sortdeses enfans, pourra 
sereproduiresans remords et sans crimes, 
A chaque naissance, il lui suflira d'abattre 
quelques-uns de ces arbres altiers , pour 
pourvoir aux besoins de sa nombreuse 
famille. iey 
Je métais pas éloigné de l'habitation 
du, colonel, quand je rencontrai un 
homme. d’une taille élevée ; dont la 
physionomie ouverte. m'invitait à lui 
parler, Il montait un joli cheval; portait 
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uncoûtre sur son épaule, et était costumé 
comme le serait le fils d’un fermier aisé, 
pendant la saison des travaux. Je lui de- 
mandai si j'étais éloigné de la maison de 
David P...; il m'indiqua le chemin’ et 
continua sa route sans ajouter un mot à 
la réponse précise qu'il m'avait faite. 
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emma) 


CHAPITRE XXI. 


Ån RIVÉ ,je trouvai Overseer (1), 
surveillant, près d'une grange, des noirs 
occupés à détacher les grains d'épis 
de maïs. Il m’introduisit dans une Zog- 
house (2) dont les murs étaient tou- 
verts par quelques couches de chaux. 
Des chaises grossières , des tables et ar- 
moires de bois de noyer formaient tout 
lameublement du parloir où je me 
trouvai , sans autre compagnie que celle 
d’enfans qui passaient alternativement 
de cette pièce dans un autre. J’entendais 
le bruit des rouets avec lesquels on file 
la laine et le coton. 

Cette maison, située sur une éminence, 
était environée de champs de bled, de 
nlaïs et de prairies. Je voyais un pré de 


(1) L'Econome. 
(2) Maison faite avec des troncs d'arbres 


équarris. 


\ 
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plusieurs :arpens ; où des poulains de 
toute beauté, la queue haute, les oreilles 
dressées , développaient avee rapidité 
leurs, membres élégants, et volaient 
pour ainsi dire, d'une extrémité à l’autre, 
en poussant des hennissenens de joie. 

Je vois arriver le même homme que 
j'avais rencontré, eton me le présente 
comme le maître de la maison. Je lui 
remis la lettre dont j'étais porteur qu'il 
lût avec rapidité ; puis me-prenant ami- 
calement, par Ja main, ił m'offrit des 
rafraichissemens. | Pendant que je déjeñ- 
mais, le colonel était environné de sa fas 
mille, embrassait deux. petits-enfans, tout 
en causant, Il semblait qu'il revenait 
d'un voyage de long cours , il les prenait 
alternativement sur ses genoux, et se 
distribuaitentr’euxet moi: Un Européen, 
trahi par cette sensibilité -eut eu la 
. soitise.de rougir et de se déconcerter; 

mais mon américain avait des idées bien 
différentés-sur les convenances morales ; 
et j'applaudissais de tout mon cœur à son 
système. Il merappella.que j'étais loin 
des miens ;-2@ fut le seul sentiment dé- 
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sagréable que j'éprouvai pendant cetté 
douce scène: 

Je lui parlai de la révolution améri< 
câine , danslaquelleil avait payé la dette 
qu'un citoyen doit à son pays, et lui 
ayant fait des questions sur les causes 
de cette scission , il m'en traça le ta- 
bleau de cette: manière. 

Au- commencement de la guerre du 
Canada, les éommissaires dé plusieurs 
colonies s’assemblèrent à Æ/bany , (état 
de New-Fork) et proposèrent ‘au cå- 
binet de Saint-James la formation Q'un 
conseil général des députés de toutes les 
colonies qui, conjointement avec un 
gouverneur élu par le roi, artéteraient 
et feraient exécuter des moyens de dé- 
fense. Cette proposition fut rejettée par 
le gouvernement qui proposa, de som 
côté, un conseil formé dé tous les gou- 
verneurs, créatures du ministère, et aùx- 
quels on adjoindrait un ou dexmembres 
du conseil: colonial: Ce conseil, dévoué 
à la cour ; devait pourvoir čla défense 
des colonies: On lui donnait Île droit de 
tirer tout l'argente nécesbaire: du>tréso? 

royal, 
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royal, à conditionque les sommes perçues 
seraient remboursées par des. taxes, sur 
les colonies, taxes dont, le: parlement 
détermiverait la, nature et la:quotité.… 

Les Américains; voyant que. les mi: 
aies voulaient porter Atteinte à leurs 
droits, enlessoumettantjà Pimpôt, qu'ils 
ne;eonsentaient, directement miiindirecs 
tement, rejettèrent cette propositions, 

- yA Ja,paix. le ;parlementifit nnssecond 
ekai, et demanda que lesscolonies rams, 
boursassent. les sommes .ayancées, pour} 
leur protections par Jlojtrésor. d'Angles» 
terre., Pour obtenir ca remboursement,, 
une loi fut publiée enmarsx7635106tait; 
la fameuse loi surle timbre (he samp- 
ac). A-peine;nous, fut-elle: parvenue 1. 
que nous a ul ne paistaks 
PÉTELe, goi eonifi erom santbue soi 
«Le peuple, jaloux: de,ses, Arai scons 
titutionel voyait, axecindignation qu'on s 
ougertement. Chacun., dapsjs 
x } ou, empubligs4 
parlait conlre; le, ssampract set: tous, 
étaient :conyaineus de son. inconstitu-. 
tonalité. Mais, ROSES bé pus 
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šans moyens de défense , nous ne pous 
ions qu'adresser des plantes; ce qui 
“semblait ajouter au malheur de notre 
position } c’est qW’il fallait prendre, dans 
nos rémôntrances , l’humble äccent de 
mälheurenis" qui supplient, quand nous 
avionsle droit de deinaridér justice avec 
cette noble Fee, qui convient à des 
hommes, ru 

On présenté" des déléances aŭ roi 
d'Angleterre età sôn'parlément , qui’ 
fürent-réçues avec mépris ? leurs signa! 
taires fürenttrdités dé séditiéux, et la 
vois tohnänté dü line nous Ménaça de’ 
la terrible colère dés rois) + |! 

Pläcés'énitré Tabandoti dé nôs droits, 
la "plis implicite soumission aü ordres 
arbitrairés dé la “ei if et une ré 
sistance ; nous fimes un choix: 
digne” de pic as "hotre use! Des 

associations patriotiques "Se chargèrent, 
däs toutés’les colônies!, dé° súsperidr | 
lirportatiôn dés'objets manufacturés’ ef i 
Anglètére. Oëtté güètré! leite? sourde, 
mais déstrictifé dà éémmerce bia? 
niqué “sie T'efféqu'on s'enVéfait ! 
PL 
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promis, et la loi sur le timbre fut rap- 
portée en mars 1766. 

Cet heureux essai de nos ‘forces nenous 
rendit pointprésompfueux, Nous nevou- 
lions que le libre exercice de nos droits, 
Nous porhion dans notrecœurcette mère 
patrie qu'on nous avait appris à vénérer, 
dans l'enfance, comme Je plus puissant 
‘empire du monde. Attachés au peuple 

„anglais par le sang , la langue; les habi- 
tudes et les; faires, nous étions loin de 
ompre des liens si chers. Notre 
tle, : plus grand effort de 
ait Pe excès du désespoir 


` L'année suivante, le parlément revint 
à la charge, en mettant une taxe sur les 
verres , dep apier et les couleurs : c'était 
toujours y vouloir disposer de,» notré bourse 
sans notre conséntement. Cette seconde 


également x ni hir moye ns de ré- 
arimena EN férencequisetrouyát 


entre notre position présente et celle qui 
K 2 
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l'avait précédée, c'est que l'improbation 
du peuple américain prit un caractère 
plus imposant et il protem contre la lot, 
"Cette démarche vigoureuse eut un succès 
momentané. Le pañlement, dans sa désho- 
“noranté Sérvitude sosa pourtañt rapporter 
la loi que les ministres Ti avaient de- 
mandée ; mais il crût pallier sa honteuse 
souples du Pbexcuser aux yeux de ses 
maîtres | en déclarant, dans sa marche 
“rétrograde "qu'il à avait e droit de lier 


“déclaration, “qui sapait a EEAO 
‘anglaise, "fút suivie d'he troisième loi 
Simposañt une taxe de trois perice (1) sur 
toute quantité de thé valant | “une livre 
Sterling. 

I fallait payer la taxe, où T igas priver. 
‘dune plante dévenue er e par: nos 
“Habitudes11 fallait, lou ployer sous 'em- 
ire Ans0lant de hi pos pe ns, ouè še sou 
“étre à "dés" privations “douloureuses, 
INous”He"bilancdies (point entre, „nos 
“goûts etos Sdibit Dé thé, si recherché 

-ól Eai 

Er 

PT EUCERCE TES 
& À 
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avant la loi, fut repoussé, De leur côté, 

les ministres n ’employèrent aucune, me- 
sure violente pourle faireprendre,croyant 
que cette abnégation était une boutade; 
de parti, dont nos habitudes triomphe- 

raient à la longue : on nons l'envoyait, 

et nous le refusions. 

Nous recûmes. également, avec un si- 
lencieux mépris, la déclaration ridicule 
dont je viens de vous parler. L'opinion 
générale était que, cette „profession po- 
litique du pouvoir législatif de la Grande-; 
Bretagne devait être considérée comme 
une de ces vaines formules, dont I 
des puissans a besoin quand 
Tempire des circonstances ; mais, ce qu'il 
n'est pas inutile de remarquer ; c'est que. 
les membres de l'opposition , qui s'étaient 
le plus élevés contre le; stamp-act,\ 
s'unirent au parti ministériel dans cette 
déclaration subversive des bases consti- 
tutionne ils nese. doutèrent ‘pas que 
Jes ministres enchaînaient avec-elle le 
parlement, Ils ag, virent pas que ce corps. 
politique se liait, par son orgueil-ou par 
sa dignité, à soutenir toutes les mesures ` 

Kł 
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violentes que prendrait le cabinet contre 
le colonies; et que le parti de lopposi- 
tion perdait tous ses moyens de résis- 
tance contre l'influence pernicieuse dont 
ilse plaigñait journellement. 

Le ministère devenu tout- - puissant, 
sirrita des obstacles que notre inertie 
lui présentait à chaque pas; et pour 
mettre ün terme à cette lutte qui blessait 
son arrogance ;il fit rendre une loi qui 
annullait l'influence constitutionnelle de 
nos assemblées coloniales sur les gouver- 
neurs et les juges : ceux-ci furent placés 
dans la plus entière dépendance de la 
cour , pour leur salaire et la durée de 
leur exercice. 

Ge nouvel acte de despotisme nous 
présagea de plus révoltans abus d'auto- 
rité , et nous sentimes qu'il fallait se 
iese au plus infâme repentir , où ras- 
sembler toutes nos forces pour se Prépa- 
rêr à une guerre générale , opiniâtre et 
sanglante. Ce fut alors que nous vimes 
ayec effroi la presque nullité de nos 
nidyens. Sans manufacturés d'armes, de 
ponire d'canon, ët tirant tous ay vê 


vis 
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mens, tout notre linge de l'Angleterre, 
nous craignîmes que le sentiment des 
privations douloureusement prolongé 
ne jparût plus insupportable que celui 
d'une servitude dont le poids :ne s'était 
pas encore. fait sentir. Il fallait done 
avant toute rupture, nous affranchir du 
joug des manufactures britanniques. 
L'exemple du peuple Hébreu murmu- 
rant au sein de la liberté, et regrettant 
les indignes plaisirs qui l'avaient amolli 
pendant son esclavage, excita notre sol- 
licitude et notre industrie. De toutes les 
parties du continent, on vit paraître des» 
manufactures en tout genre. Les dames 
américaines , comme celles de Carthage, 
s’empressèrent de concourir à la défense 
de la patrie. Elles filèrent le linge, les 
‘habits de leurs époux et de leurs enfans, 
Nos campagnes, jadis si paisibles , de- 
vinrent un vaste et bruyant âtelier où 
sè fabriquaient le fer et la foudre. Nos 
maisons des champs, asyles des affec- 
tions douces et aimantes , s’hérissent 
d'armes destinées à ces armées républi- 
caines qui devaient humilier- l'orgueil- 
K4 
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Jeuse Albin et élever ma patrie au rang 
des nations. Il nous fallut tout créer pour 
combattre (T). E 
1 Nos moyens de résistances s’aggran- 
dissaient avec les dangers dont on nous 
environnait. Fidèles à ce système de 
modération ; dont notre position justi- 
fait. la sagesse , nous ne voulions point 
porter les premiers coups. Nos ennemis, 
au contraire; avaient tout à perdre , en 
prolongeant la controversé qui précéda 
la guerre; puisque nous en profitions pour 
réunir une plus grande masse de moyens 
défensifs , et fortifier les-ieris de: cette 
confédération qui lutta avec succès! 
contre la Grande-Bretagne. “ $ 
Les ministres et leurs agens avaient 
si bien saisi la différence qui sé trouvait 


7 = T7 
(1) En Amérique „il a fallu tout créer pour 
combattre:; mais en France ;on a;dû détruire 
pour triompher. Cette différenee essentielle et 
primordiale entre les deux révolutions „a pros 
duit des effets dont les partis se Sont altérnative- 
ment emparés pour perdre quelques er 
et déshonorer la révolution ms 
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dans les rapports des colonies avec la 
Métropole, que dès qu'ils perdaient Pes- 
poir d’une soumission indéfinie, ils de- 
mandaient une rupture immédiate. Quel- 
ques lettres d'Hurchinson, d'Oliver et 
autres, furent interceptées. Ces valets, 
adorateurs fanatiques de la puissance de 
leurs patrons} calomniaient les plus il- 
lustres citoyens du Massachusetts, dont 
tout le crime était la haine qu’ils portaient 
aux oppresseurs de leurs concitoyens : 
ils terminaient leurs diatribes , en deman-' 
dant des baïonetes et des bourreaux. 
Quelques autres attachés au même parti, 
et désirant qu'on en vînt'aux mains le 
plutôt possible , firent égorger un grand 
nombre de jeunes’ gens de Boston, par 
la garnison de cette ville. 

+ Le premier mars 1790 , des soldats 
Anglais ivres, maïs bien instruits du rôle 
qu’ils devaient jouer , insultént de jeunes 
Bostoniens et leur lancent des balles de 
neige. Lesr: siraillée ripostent vigoureuse. * 
ment : pendant que le combats’échan fle ,* 
les'auteurs de cé guet-à-pens étaient aux 
casernes étenvoyaient des rénfoits aux: 


156 VOYAGE DANS L'INTÉRIEUR. 
septentrionale ; À la compagnie “des. 
Indes. : 

Cette mesure oblique pouvait FT 
faire des hommes qui n'auraient réclamé 
que contre la forme de leurs chaînes. 
Mais comme c'était du lien et non du 
tissu dont noüs nous occupions, ce biai- 


sement nous parut puéril et méprisable. 
Le bon sens du peuple l'emporta sur la’ 


subtilité des disciples de Machiavel, ét la 
plus froïde ironie fut le digne salaire de 
cette jonglérie politique. 


Nous nous empressâmes de créer des 


comités chargés d'empécher la vente du 
thé, soit en s'opposant directement à son 
introduction”, soit en usant de tous les” 
moyens de persuasion, pour en prévenir 
l'achat. L'influence de ces associations 
patriotiques se fit sentir dans plusieurs | 
villes maritimes, où l'on obtint de quelque 
commissaires de la compagnie des Indes , ° 
qu'ils donneraient leur démission. Dans 


la Caroline du sud, le thé fut déposé 


dans uti magazin , dont Ja clef fut remise 
aux patřiotes; mais dẹ toutes les villes de 
l'Amérique septentrionalé, Boston fut 
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celle, ou son introduction éprouva la plus 
violente résistance 

Un vaisseau de la compagnie des Indes, 
chargé de trois cents quarante caisses de 
thé, était dans le port et devait être in- 
-cessamment déchargé. Les, Bostoniens ; 
en trop petit nombre pour s'opposer de 
vive force au débarquement, „due devait 
Soutenir la ; garnison, savaient.que le thé, 
après son introduction. échapperait à 
Jeur surveillance, et qu'il leur serait im- 

possible d'en suspendre la vente. Dans 
‘Cette double im uissance, ilne leur ress 
tait qu'un moyen de e prouver. leur 
zèle à a cause, générale; jil m'était pas 
aus danger, à mais la | probabilité dusucès 
Suffisait pour îles determiner, à s'exposer 
‘aux hasards de l'entreprise, Plusieurs 
Bostoniens déguisés, s'introduisirent le 
18 décembre. 1793, à bord du, vaisseau, 
EÉ jettèrent à à d% mer les trois cents qua 


Ta as ue. lu 
PC nie hé “provoque sde. rer 
pinen re au, urent, sans 


Y 
Succ ès. re n yain des récom- 
penses iux, nongiafeurs. Personne. ne 
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se présenta pour recevoir , avec linfa» 
mie, l'or que promettait le gouvernement. 

Les agens britanniques envoyèrent une 
relation très-exagérée de cet évènement, 
et les ministres renchérirent encore sur 
Jhypérbolique récit de leurs correspon- 
dans. Le parlement, considérant cet acte 4 
clandestin éommeunerévolle ouverte, fut 
assez injuste pour faire peser, sur | tous 
leshäbitans, lechätimentauquelun petit 
hombre Padva, s'était généreusement 
exposé. Touté importation à Boston et 
dans son port fut prohibée. 

Cette’ Pension de secours fat vive- 
imént sentie pat tous les citoyens, et leur 
fit appércévoif le premier i àneau de, la 
chaîne dont 14 pe ue anglaise charge 
+otites! es colonies. La Grar ss 5 


a 


énvérs 

aÿare avec des Hätiôns Eve de sa Au 
avide et destructive cömprimé jusqu'ici 
nos efforts et étouffé le germe de, notre 
industrie. " 

“Les Hbbnléts, 16 
au adhe Et i cnt € 
Tent ONE iéipes de cet acte 
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de rigueur : supérieurs à l'infortune, ils 
én reçurent cette énergie qu'elle mac- 
corde qu'aux âmes privilégiées , et le 
premier fruit de cettenouvelle vigueur fu 
ane adresse aux habitans de toutes les 
colonies del’ Amérique septentrionale. On 
les invitait à rompre leurs liaisons com" 
merciales avec la Grande-Brétagne, et 
plüsieuts sécondèrent le vœu des Bos- 
toniens. 4 

L'arrivée dù général Gage n'altéra. 
point l'état méral des citoÿens. On se 
livrait toujours, avec la même ardeur , 
à l'espoir d'obtenir justice par l'inertie 
où-par la voie des armes, si le ministère 
jéttait le gant. Après l'arrivée de ce ‘gé 
néral, leparleñient fit deux loïx que le 
plus grandiennémidel' Angleterre n’aurait 
paf désavouées ; tant elles étaient propres 


Jes ‘plus’ Solémnellément reconnus ; i 
sitit d'en énoncer Te teste pour fire” 


LA 
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i sentir avec-quelle impudeur , le gardien, 
né de la constitution, anglaise , osait la, 
prostituer et la détruire au gré de ses, - 
caprices, 

La première tentait l'exercice du, 
pouvoir, exécutif à Fée. de Massaltes 
setts, Í 

La seconde pee pie va ei tout ‘Amé: 
ricain , prévenu ;de meurtre ou autré, 
crime capital, résultant d’une opposi- 
tion ; aux magistrats., ne serait pas 
jugé sur les. lieux : son procès deyait êtres 
instruit en Angleterre ou dans une autre! 
colonie. 

La nécessité de centraliser, nos vœux, 
et notre opposition , nous fit sentir + alaj 
besoin d'an;congrès, composéde députés, . 

colonies: Ge corps politique, ; 
en agissant au, nom de, tous. les, états, | 


ajoul., aux;poids des griefs de chacun ,: 
celui de tous les autres. IL était alors im- | 


possible de méconnaître la généralité des, 
plainteset du, mécontentement, detrom-4 
per plus long-temps: la nation anglaise, 
d sùr la nature 6 et lesconséquences de notre 
ue painanne, Heong aieas 


' 
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à notre loyauté d'éclairer le peuple de la 
Grande-Bretagne sur lë nombre, des en- 
nemis qu'il devait combattre, sur celui 
des victimes qu'il fallait immoler aux 
fureurs vengeresses des conseillers de 
son roi. Nous espérions que ce roi, dont 
on nous vantait les vertus privées, s'ef- 
frayerait en comptant les malheureux 
dont on lui demandait les têtes. Un père 
aussi tendre, disions-nous, sympathisera 
avec les pères de famille; un homme 
aussi religieux ne prodiguera point le 
sang des chrétiens à l'orgueil et au 
crédit de ses ministres; mais les vertus les 
plus vulgaires étaient bannies du cœur de 
George IH! 

Le congrès se forma, à Philadelphie, 
le 26 octobre 1774: Ce corps, instruit de 
notre position et de tout ce que le temps 
pouvait sur le développement de nos 
moyens, opposa une sage lenteur à Pim- 
patience de nos ennemis. Son premier 
acte fut une déclaration des droits dont 
jouissaient les Américains , comme sujets 
de la Grande-Bretagne. Des doléances 
furentensuite adressées au roi , sur lesder- 
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“nières loix donton demandait lerapport; 
maisen attendant la tardive justice de la 
métropole , le congrès, déclara que, tout 
commerce avec elleserait suspendir, jus- 
qu'au moment où le gouvernement bri- 
tamnique ,mieux éclairé sur ses vrais in- 
térêts, renoncerait au systême oppres- 
sif, qu'il avait adopté depuis quelques 
années. b 
» Le congrès fit deux adresses, l'une au 
peuple anglais et l'autre à ses constituans, 
Jl peignait aux Anglais les calamités que 
‘le sinistre systéme des ministres entassait 
depuis trop long-temps sur les colonies: il 
deur faisait sentir qu'ils ne pouvaient être 
spectateurs indifférens des attaquesnom- 
breuses, ét inçonstitutionnelles dirigées 
contre des droits communs aux citoyens 
des-deux pays. Al disait au peuple de la 
Grande-Bretagne : Ne voyez-vous pas 
-queisi le sort des armes, complice, des’ 
usurpateurs, renverse les barrières. que 
nous élevons entreux et des droits qui 
:sont les vôtres , la même chaîne est ré- 
servée au vainqueuret-au vaincu? Et c’est 
vous qui aurez forgée! Dans l'adresse à 
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.sés constituans, il les invitait à déployer 
toute l'énergie digne de la justice de leur 
cause. 

Le point de contact qu Von venait de 
fixer à la pensée et aux lumières d’une 
population disséminée sur une immense 
surface, donna. aux mouvemens réac- 
teurs, plus d'ensemble et de force; et les 
partisans des ministres en devinrent plus 
inquiets, 

Le général Gage, à l'époque du ras- 
semblement des milices, craignant une 
insurrection , s'empara pa munitions de 
guerre déposées à Cambrigde et à Char- 
Zeston. Cette précaution ne le rassura 
pas. À moins de voir de hautes murailles 
entre lui. et des cultivateurs mal‘armés, 
sans discipline, ce gouverneur ne pouvait 

' reposer en,séeurité au milieu d’une gar- 
nison nombreuse et dévouée : il fit donc 
retrancher une langue de terre, quijoint 
Boston au continent, près de Roxbury. 
Cet excès de prévoyance aurait produit 
un effet contraire à celui que Gage en 
attendait sans la présence de; quelques 
citoyens. Un:grand nombre fi specta- 
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“teurs, altirés par la curiosité, pensant 


que ces lignes étaient destinées à inter- 
cepter toute communication avec la ville 
de Boston, voulurent charger les tra- 
vailleurs et les troupes. On n'obtint 
qu'avec béaucoup d'efforts qu'ils lais- 
seraient travailler paisiblement les pion- 
nicrs de Gage. 
*H Cette érection de forts parut assez sé- 
rieuse aux habitans des villes du comté 
de Sufforlk pour envoyer une députation 
au général anglais : les députés lui décla- 
rèrent que , si les agens du ministère éle- 
vaient des citadelles et persistaient à 
vexer les habitans du comté, ils se ver- 
raient réduits à opposer la force à la 
force. Gage répondit qu'on s'était vai- 
nement alarmé; que tout ce qu'il avait 
fait jusqu'à ce jour n’avaiteu pour objet 
‘que le maintien du bon ordre et de la 
paix; qu'il m'avait pas prétendu , en éle- 
vant des retranchemens , intercépter la 
‘communication de la ville aux habitans 
des campagnes, ni retenir les Bostoniens 
prisonniers; qu'au reste, il avait reçu 
des ordres de sa cour, et que ce n'était 
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qu'au roi,son maître , auquel il, devait 
compte de sa conduite. 

Les députés, après avoir sollicité vive- 
ment la destruction des ouvrages com- 
mencés, se retirèrent. A leur retour, on 
donna lordre aux collecteurs de ne 
plus verser, jusqu'à nouvelle injonction» 
le produit des taxes dans le trésor anglais. 

Pendant que ces préparatifs hostiles 
se faisaient en Amérique, les ministres 
intriguaient avec. succès dans le- parle- 
ment, etobtinrentune loi qui interdisait 
aux citoyens de l'Amérique du nord, tout 
commerce avec les trois royaumes, les 
Antilles, etla pêche sur le banc de Terre- 
Neuve. Que ne nous défendait-on de 
couper nos grains et de détacher les 
fruits de nos arbres! 

Le commerce de Boston ressentit le 
premier les effets désastreux de cette loi. 
Une mortelle inactivité succéda à la vi- 
vifiante industrie des habitans de cette 
cité célèbre, dans l'histoire de notre ré- 
volution. Les nombreux vaisseaux, em: 
ployés à la pêche de la morue; furent 
condamnés à pourir dans le‘ port , et la 
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misère, complice de nostÿrañs,remplica! 
Jabondance. Danscette détresse générale, 
les Bostoniens eurent au moins la douce 
assurance que les compagnons de lenr’ 
résistante étäïent'sensiblés à leur infor. 
tite et qu'ils & FAR d'en alléger 
le poids. $ 

Cepèndant ,Tes citoyens se procuraient 
dés armes. T’éncotragement donné par 
Jes associations patriotique , à ceux qui 
fäbriqhatent Ia poudre à caron, avait eù 
tout l'effet qu'on s'en était promis. Nous 
avions alors des magasins de pondre à 
Concord. Cette ville, trop rapprochée'dé 
Boston pour n'être pas exposée à quel- 
qùe tentative de l'ennemi, fut bientôt 
visitée par un détachement de neufcents’ 
hommes commandés par le “colonel än- 
glais Smith. 

Gage le détacha pentax dey 
magasins qui së trouvaient dans Corcorti 
éf'ajouta à cette instruction l'ordre d'ar- 
rêter MM. Hancok et Samuèl Adams, 
devénts très-odieux aux agéns britan- 
niques, Il siit de nommer ces citoyens; 
pour rappellér à Ta mémoire tout ee" que 
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lesrépübliques anciennes ont-eù de plus 
illustre-pdr lés vertus’ et les talents, 

Le colonel Smithrencontraà Lexing- 
zor-un ‘détachement de milices améri- 
caïnés très-inférieur aù sien: enconfagé 
par sa supériorité, plein de ses instruo- 
tionsy illinsalte et charge ces paisibles 
spectateurs de sa marche militaire. Cet 
assassins) couvert de: notre: sang; passe 
outre; et se rend à Concord: Nosmaga- 
sins sont pillés sans résistance, lés Halii- 
tans sont traités éonime des erinemis 
vaincus; etils-apprennent que leurs pa- 

rens vièñnent d'être fusillés à Zemirgron. 

Hanñcok ct Adains \ééhappent ‘aux 
‘rechérékes du colonel anglais, et fuyerit 

savec uogrand nombre  d'Américains 
qui, sedispersant dans les campagnés; y 
-sonnentrle tocsin db-la vengeance et de 
la liberté: à leurs voix ; leurs coñcifoÿens 
. courent aux armes, et s'avañcéhtieohtre 
“letdétachemient de : Smih. L'insolent 
Anglais! servoit attaqué, il/est effrayé , 
et précipite sa fuite vers Boston. ~+ 
La troupe américaine |se geotsit en 
spoursuivant les Anglais; elle les harasso 
| La 
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‘pendant leur sanglante marche; et Smith 
arrive qu'après avoir perdu deux cents 
soïxante-treize hommes, 

Peu de tems après ce prélude, vingt 
mille hommes, de milice s'assemblèrent 
dans l'intention d’affranchir les Bosto- 
niens du-joug de Gage, qui l’appesan- 
tissait de jour en jour : cette: réunion 
formidable servit parfaitement lacruauté 
-du geolier anglais: il défend sur-le-champ 
Tentrée de Ja wille. aux cultivateurs, ot 
les Bostoniens se trouvent privés des 
choses de première nécessité: 

Le féroce plaisir, que le tableau des 
souffrances des habitans de la ville don- 
nait au gouverneur , était empoisonné 
par la crainte d'un soulèvement, que le 
seul désespoir pouvait conseiller, mais 
que l’atrocité de cet Anglais rendait pre; 
bable. ` 

Les Bostoniens avaient- de armes , 
et Gage était sans prétexte pour les leur 
enlever. Que fait-il ? IL feint.de s’appi- 
toyer surgle sort des hommes qui-por- 
staient ses fers; ses lèvres hypocrites pro~ 
noncent le sn pitié, et il-propose-la 
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libre sortie de la ville , à condition qu’on 
se désarmera. L'offre est.acceptée avec 
un transport. facile à concevoir., Les 
„armes sont déposées avec fidélité ; mais 
quand Gage les a en son pouvoir , il in- 
sulte à la crédulité de ses victimes , et 
prolonge leur douloureuse captivité, 

Pendant que les agens des ministres 
étonnaient par leur perfidie , les patriotes 
.épouvantaient leurs tyrans par des actes 
-de valeur. Les colonels américains: Zen 
„et Eaton rassemblèrent deux cents qua- 
rante citoyens- et les dirigeant sur T'i- 
-conderoga et Crown-point , ils s'empa- 
rèrent de ces deux. forts. 
« Bientôt l'armée anglaise. commandée 
par Howe, Burgoine et Clinton, dé- 
barqua à Boston. Le premier annonça 
«qu'il avait des pouvoirs pour négocier 
une réconciliation entre les deux peu- 
ples. Les Américains ; espérant encore se 
xapprocher dela mère patrie, envoyèrent 
Je docteur Franklin , Jean -Adams et 
Edouard Rutlege, auprès des commis- 
saires pacificateurs nommés par le’ géné- 
rab Howe ; mais, quel fut l'étonnement 
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‘des nôtres ; quand ils apprirent que là 
Condition du pardón gwon nous offrait, 
devait étre une soumission indéfinie ils 
répoussérent avec mépris cetfe offreihiätt- 
taine.,'ét on résolut des deux côtés à en 
appéllér aux arnies,> + sa 
Une ‘armée américaine apros de 
Boston, poury bloquet l’atmée anglaise. 
Nos généraux se disposaient à te retiran- 
icher sur la môntagne de Bunker (Buit- 
Ker-hil}, quand les Anglais "nons char- 
‘gèrent: Deux fois nos milices, sans dis- 
cipliñie ; armées seulement de fusils de 
“chasse” repoussèrent l'armée anglaise; 
mais celle-ci révénait à la chargeqile 
baïonvte en ‘avant , elle renversa des 
hommes qui n'en avaient pas. Notre fen 
fût très meurtrier, car chaque soldat 
étt un “adroit chasseur, qui nè iti 
ráit qu'après moe se découvert: "söh 
homme: nag 
Le géiiéral arenreta sur era 
de’bätaille avecun petit nombre d'Anié- 
ricains/Ge général a laissé après lui un 
nom cher à la liberté, et aux hommes 
qui comibattront pour elle, :. 2944 
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Tels furent les progrès des querelles, 
d’abord politiques, qui précédèrent la 
guerre dont on nous fórça de courir les 
hasards, Les soldats américains n'oublie: 
tönt jamais ce qu'ils doivent au courage 

vos compatriotes, J'ai vu vos braves 

- grenadiers au siège d’ Fork-zown , mar- 

chant avec un admirable sang-froid sous 

le feu terrible d’une redoute qu'ils en- 
Jevèrent. 

Le colonel avait connu tous les ofli- 
ciers de l'état-major de notre armée ; il 
plaignit là fin tragique de Mauduit, dont 
le courage lui avait plû ; mais qu'il accu- 
sait d’être un peu plus pet “us 
éonvenaïit à un militaire.  : fs 

L'héuie du diné étant sonnée, noù$ 
entourâmesune table ronde, dont sa fille, 
âgée de neuf äns, fit trèsbien les hon- 
neurs ei l'absence de sa mère, Je bus du 
vieux 77 isky distilé chez lui. Le colonel 
Te parlait avec plaisir de son industrie; 
tout se fabriquait à là maison; etcomme 
il dévait son indépendance à cette mdus+ 
trie qui embrassait tons les'objets de TKE 
génomie domestique , il se plaisait amet 
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décrire les détails. Il me fit voir leplan de 
ses mille acres , au centre desquels ilallait 
bâtir une maison plus grande et plus 
commode que celle où nous étions. 
Des piliers,ayant la forme de cônes ren- 

versés, supportaient une grange, et enin- 
terdisaient l'entrée aux rats, qui sont 
très nombreux et très-gros. Jeremarquai 
que toutes les bâtisses nouvelles étaient 
plus soignées que sa maison, et sem- 
blaient annoncer que le logément futur 
du maître ne serait pas dépourvu de cette 
élégante simplicité, qui annonce du goût 
et de la fortune. En parcourant l'inté- 
rieur cour, je découvris sous une 
remise, une très-olie voiture. Ce témoin 
muet m'apprit que mon brave colonel 
n'était pas-toujours aussi modestement 
vêtu , et qu'il était quelquefois aussi Vira 

` ginien que ses compatriotes; mais cette 
voiture était peut-être pour son épouse, 
qui voyant des voisines , moins fortunées 
qu'elle, jouir du plaisir de voyager dans 
un charélégant, avait prié son ani de 
permettre qu’elle fút comme tout le 
monde, 
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David P... ne cultivait point le tabac, 
et ne récoltait de maïs que ce qu'il en 
fallait pour la nourriture de ses noirs et 
bestiaux. Il était du très-petit nombré de 
ceux qui songent à leur postérité: excep- 
tion d'autant plus belle, qwelle annonce 
une âme trop supérieure pour se laisser 
séduire par un usage que la paresse 
ét l'égoïsme renforcent de tous leurs 
moyens. 

Presque tous les Américains épuisent 
leurs terres; d'où il résulte qu'après 
avoir accoutumé leurs enfans à une 
grande aisance, cehx-ci, à la mort de 
Jeurs parens , n'ayant pour tout héri- 
tage qu'un terrein improductif , le 
vendent à vil prix, et sont obligéside 
recommencer , au milieu des privations, 
une fortune, qu'avec moins d'égoïsme 
ou d’insouciance, on leur aurait trans- 
mise. i 

Je quittai le colonel au coucher du 
soleil, bien content de lui, bien recon- 
naissant de ses soins. L'image du bon- 
heur que j'avais trouvé sous son toit 
hospitalier , me fit sentir’ douloureuse- 
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‘ment l'absence de ma famille. J'étais 
aimé comme lui, et j'avais comme lui 
des enfansque je savais caresser. Je partis 
avec l'intention de retourner à Bath , 
pour y retrouver mon amie et mon fils, 
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CHAPITRE XXIL 


La lune paraissant bientôt du haut de 
la chaîne des montagnes du Sud ; ne 
permit point aux ténèbres de s'emparer 
de la vallée, que le crépuscule leur avait 
disputée pendant une demi-heure. Le 
JF ip-poor-willconmenca ses plaintes, 
et.le mélodieux Moking-Bird vint con- 
vrir la voix du dernier, par des chants 
“aussi variés que le sont ceux : de toutes 
les espèces qui peuplent les mil 
l'Amérique. 

Les noirs retournaient à la maison, 
enchantant tristement leurs plaintives 
amours, et suivaient le pas lent des che- 
vaux, fatigués par le travail de la: jour- 
Dé - ; 

Arrivé à Finchester, je trouvai chez 
M. Bushjun dh ¿dont les manières 
originales annonçaientun grand désordre 
mental: c'était un sénateur de Virginie; 
le malheur et les années avaient profon- 
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‘dément silloné son front. Son extérieur 
était très-négligé, et il portaitune longue 
barbe, chargée des frimats du temps, Je 
consultais Md. Bush sur la singularité 
qu'affectait ce vieillard , quand il entra 
dans la pièce où nous étions. 

Après avoir tristement rêvé quelques 
minutes, et jetté les yeux, d’un air 
préoccupé, sur Md. Bush et sur moi, il 
la félicita de ce qu’elle avait établi ses 
filles dans leur pays natal.— Hélas! dit- 
il, en poussant un long soupir, si ma 
Nancy weût point été chercher la mort 
en suivant son mari dans la Caroline du 
sud , elle ferait encore le Bonheur deson 
père! — Enfant chéri, tu charmerais ma 
vieillesse, tu m’aurais fermé la pau- 
pière! — Mais’ pourquoi me plaindre, 
reprit-il, avec un accent moins doulou- 
reux? elle habite un monde où les pleurs, 
les regrets sont inconnus. Elle est heu- 
reuse! Quand rejoindrai-je ma Nancy? 
C'était de tous mes enfans le plus res- 
pectueux, le plus tendre, le plus parfait. 
Aux grâces de sa personne, elle unissait 
les trésors du sentiment et de l'esprit. 

Vous 
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Vous la connaissiez, Md. Bush, n'était 
elle pas l'ornement de son sexe? — Ma. 
Bush inclina: la tête en soupirant ; puis 
faisant rentrer ses larmes, elle puisa dans 
la religion quelques consolations. pour 
cet infortuné vieillard, — Tenez, nous 
dit-il, en tirant un gros porte-feuille desa 
poche ,. voici ses dernières lettres ; je.les 
porte avec. moi ; c’est tout:ce qui. me 
reste d'elle! — Celle-ci, ajouta-til , d’une 
voix sanglotante, fut écrite par cette 
fille chérie deux jours avant sa mort! 

Le bon père nous lut un morceau daus 
lequel. brillaient ensemble les grâces 
de l'esprit et le sentiment d’une douce et 
héroïque résignation: il était terminé par 
une exhortation adressée au, lecteur. 
«, Armez-vous de courage, cher auteur 
» de mes jours; attendez que la pro- 
vidence sonne l’hèure de votre sortie, 
et nel’accélérez point par un cou- 
pable désespoir. » 

Que de courage dans une jeune femme, 
comblée des dons, de la-nature et de la 
fortune , au moment où le brave re- 

¿cueille ses. forces pour recevoir le der- 
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~ nier coup de la mort, au moment où tant 
d'hommes se plaignent de laisser üne vie 
semée de-peines et de privations! Cette 
magnanimité me remplit d’admiration. 
La dernière phrase de cette lettre tou- 
chante, maffecta comme l'aurait fait le 
dernier soupir de cette femme adorable, 
Junis mes chagrins à ceux du père et de 
labonne Md. Bush, qui pleurait à chaudes 
larmes. 

Je men veux, dit-il, après quelques 
instans, de vous faire tant de mal. La 
mort, en larrachant à la vie, n’a déchiré 
que le sein de son père et celui de son 
mari; nous l'avons seuls perdue : c’est à 
nous seuls de la pleurer. Il plaça cette 
lettre, trempée de ses larmes, dans son 
porte-feuille, puis Payant porté sur son 
cœur, ille remit dans sa poche. 

Après quelques momens de silence , je 
le vis se lever comme un homme qui ne 
se trouve jamais bien où il est, et il se 
retira sans nous rien dire. 

J'appris de Md. Bush, que depuis la 
mort de sa Nancy, il laissait croître sa 
“barbe en signe de deuil.—Que dieu lui 
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rende cette paix intérieure qu'il donne 
aux bons, et que ce respectable” sad 
possédait à ce titre, avant k perte 
parable qu'il vient d'essuyer ! Ah! M. 
Bayard , dit Md.. Bush, en élevant ses 
yeux, ce que le ciel nous prête il peut le 

. reprendre, et, nous, devons | nous, sou- 
mettre sans murmures! — Nous dexons 
est bien dit, mais je souhaite- que le ciel 

lui donne cette philosophie, qu’il semble 

Jui avoir refusée jusqu'ici. . 


Ma 
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lens, eme. o aenn manman rene] 
CHAPITRE XXIII 


| Le lendemain, j'allai au temple , avec 
tous les voyageurs : c'était un édifice én 
bois, autour duquel on voyait rangés 
des chevaux de prix , enharnachés 
avec luxe. Les galleries étaient pleines 
` de négrèsses et de noirs endimanchés. 
Dans le bas se trouvaient leurs maîtres 
et maîtresses, dont l'extérieur annonçait 
que tous étaient pénétrés de la sainteté 
du lieu, et de la solemnité de la céré- 
monie. | 
Je vis des mères qu'ailleurs un regard 
intempérant eut alarmées , découvrir et- 
exposer , dans ce lieu de priéres, un sein 
dont la blancheur et les formes étaient 
ravissantes. Elles allaïtaient leurs enfans, 
On chanta d’abord les psaumes de David, 
assez mal traduits en langue anglaise. 
Toutes les voix se fondaient bien en- 
semble, et dans une enceinte sonore, ce 
concert simple n’était pas sans attraits ; 
et puis c'étaient des âmes pures qui of- 
RE 
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fraient-à l'éternel le tribut de leur amour. 
= Be prédicateur , ministre presbytérien , 
était petit-fils d'un français: son discours, 
xóulait entièrement sur les.maximes de 
la morale évangélique : il recommandait 
l'exercice deixces.vertus.obseures, d’une 
utilité générale, et dont la sociétése passe 
moins que de,celles qui font lẹs hommes 
extraordinaires. Il j 
onctueuse simplici 
sait et devenait douce lorsqu'il peignait 
lamour du créateur envers les hommes, 
et son -incessante sollicitude sur leurs 
besoins journaliers : il fut écouté dans un 
grand recueillement, Je prenais un secret 
plaisir à l'entendre et à lire sur les phy- 
sionomies , les impressions qu'il avait 
faites dans l'âme de ses auditeurs. 

Quand il eut fini son sermon, on se 
mit à genoux; et l'assemblée écouta une 
longue prière qui termina la cérémonie. 
Dès que leministre descendit delachaire, 
les personnes qui se trouvaient dans le 
temple, s'approchèrent, et se serrant la 
main , elles demandaieht des nouvelles 
des absens. i 
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‘En revenant du temple;j'observai que: 
toutes les’ portes des maisons étaient fer- 
nées : elles le’ furent pendant tout le 
jour. Chacüin semblait plongé danse ‘ls 
recueillemient, 

Må, Büsh, ainsi quessés filles ;se retire 
vent après le diner, pour liré quelques cha- 
pitres de l'ancien ét du nouvéu téstas 
fict: roest ainsi que dans tous les États? 
2. on célèbre le joe di dimanolie. 
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CHAPITRE XXIV. 


La vallée de Shenandoha porte le nom, 
de la rivière qui l'arrose ; c'est un nom 
indien » comme celui du Potowmak, do: 
la Delaware, etc. Les Américains ont, 
conseryé, anx fleuves les noms que les 
premiers propriétaires leur avaient don- 
nés, Les habitans jouissent d’une grande ` 
aisance, d'un ı ciel serein et d'une bonne 
santé: ils doivent aux froids, assez vifs. 
pour rendre aux nerfs l'énergie que leur 
font perdre, les. chaleurs : ils cultivent 
le tabac, le maïs, le lin et le bled, ; 

Je vis avec plaisir que les médecins}, 
ainsi que les gens de; loi, qui font trés- 
bien leurs affaires dans toutes les parties 
du continent, sont peu fortunés dans la 
vallée de Shenandoha; ce qui prouve que 
les habitans y sont rarement malades 
et n'aiment pas les procès. 

LéS'terreins défrichés , et sur lesquels 
on a élevé PNRA bâtisses, se vendent 

M 4 
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depuis trois pounds jusqu'à qüate (i) 
el est le prix des plantations près de 
PVincheSter; mais à mesure qu'on. s'é- 
loigne , les terres diminuent de valeur. 
A douze milles de cette ville, un plan- 
teur offrait une habitation à raison de 
Cinquante shelings l’acre,ce qui faisaif une 
différence de dix shelings ou d'uné gourde 
ét deux tiers sur lẹ prix de chaque acre. ' 

` Quelques Européens qui séSont établis 
‘dans ce pays aboïdänt ont cependant 
mal fait leurs affaires, pour avoir voulu 
suivre de trop près la méthode dé l'Eu- 
Tope. On doit considérer que le prix de 
la main-d'œuvre et Celui des préduits 
Sont en raison inverse du rapport qui 
existé entre ces deux objets dns l'ancien 
inonde. 

Une des manies ruineuses !qu'appor: 
tent les émigrés, Cest celle des embellis- 
semens. Un francais qui, avec 12,000 
livres, se voit propriétaire de trois cents 


ET 
(a), Trois pounds. de Virginie égalent dix 
gourdes, ou cinquante livres puis, la gourde 
valant cinq liy, dix sols, 
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arpens; compare cette propriété avec 
une semblable étendue qu'il aurait en 
France. Dans la joie que lui inspire cette 
injudicieuse comparaison, il troûve les 
bâtissés de son domaine mesquines et 
ignobles : il veut logerplus décemment 
le maître d’une aussi belle terre, Le voilà 
qui fait son calcul avec ses données Eu» 
ropéénnes ; mäisià-peine découvre-t-on 
le premier étage det son château, que 
Fargent manque, que les duvriers mur- 
murént de ce’qu'of ne les paye: point a 
et qu'il faut vendre lè tout à ünòprix 
d'autant moindre que la nécessité de'la 
venté-est mieuxiéonnue. = 145 

"D'autres, déterminés par ta beauté de 
la position et les moyens locaux de-füire 
à pen de frais ‘une déliciette retraite y 
achetént un béäu site ‘stérile, otils sè 
füinenti, et en le! cultivant, ettem l'éme 
béllissant: ne! 

estraire aate ml. alsin 
goûts-chers'et déliéats dont il contřacid 
Yhabifüde dans la ridhe” et voliptuensé 
contrée qui Pa_vinaîtré;rqt'il achèté 
une böhne terre prèsidiure ville owdan 
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moulin; que sa chaumière soit bien close, 
propre et commode; qu'il se garde de la 
placer dans un terrein bas et sur les 
botdsd'une rivière où la fievre d’automne 
apporte périodiquement -ses frissons. Il 
faut choisir de bons.voisins, et consulter 
les registres du comté. dans lequel on 
acquiert, parce quemillefripons vendent, 
des terres qui neleur appartiennent point, 
ou sur.lesquellesil y,a des hypothèques. 
Ilfaut être acheteur froid. et circonspects 1 
parce qu'on a. généralement en tête un 
véndeur très-délié: s-i; 

Ily a des hommes qui. ont faitforhane 
en spéculant sur Jes, terres. Leur secret 
a'été d'acheter à. crédit des espaces in- 
cultes, dont tout annonçait le prochain 
défrichement,;etde les avoir vendus peu 
de temps après à ceux qui voulaient les 
mettre en valeur. Jenei doute pas que 
le hasard n’ait favorisé les spéculateurs à 
cependant, il y'a un’ calcul deyproba- 
bilités, qui suppose de:la sagacité. „Il, a 
fallu reconnaître,les positions: propres 
à la construetion des moulins, à l'ous 
verture des: chemins qui, devaient com 
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-muniquer avec les routes déja ouvertes, 
et calculer le développement del’industrié 
des hommes qui avoisinaient les terreins 

. couverts encorè de- bbis. Ge'qúi en- 
courage ces spéculatenrs, c'est qu'il 
généraléimént reconnu que le capitaliste, 
plaçant ses fonds er terres sur tous les 
rayons} partañt de Winchester ‘et 
Sétendant à eize milles et au-delà} 
réfire 8 à ÿ'pour 100, et Souveñt davan: 

“tage, i ey j 
= baitia agi 


‘abshyole: 
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CHAPITRE XXV. 


Ux jour. Winchester doit, être une 
ville manufacturière, parce que dans tous 
lés pays abondans, l'espèce humaine se 
multiplie rapidement „et que l'industrie 
se plaît dans les. lieux fertiles et: popu- 
leux; mais quand il existe des commu- 
nications avec la mer par le moyen des 
canaux ou des rivières, le dégré d’ac- 
tivité de cette industrie est incalculable. 
Telle est la condition de cette ville in- 
térieure. La Shenandoha offrira; par le 
moyen du Porowmak, un. vaste dé- 
bouché aux productions territoriales et 
manufacturées. La villede Fashington, 
dont Georges-Town sera l'un des fau- 
bourgs, deviendra l’entrepôt des- mar- 
chandises de Winchester, qui remplira 
encore les magasins d'Alexandrie et 
de Norfolk, située à l'embouchure de 
la baie de Shesapeack. 
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On construit déja dans #inchester 
‘des chariots renomés; òn y fait des botes, - 
des souliers et: des selles; quiégalent en 
“bonté et en facon les mêmes objets 
manufacturés dans les villes de plus an- 
eienne date. ge 
On apperçoit touts à - coup dans les 
pays neufs la corrélation des arts utiles, 
et les appuis qu'ils se prêtent mutuel- 
lement: Sur une surface de médiocre 
: étendue , souvent, sur une plantation , 
! vous les voyez au berceau s’embrasser 
et se soutenir comme la vigne et le jeune 
chêne. La nature a fixé les limites du 
: développement etde lasuprématie decha- 
cun, on doit les respecter. Autrement, 
‘ilsse paralysent ou, meurent en s'iso- 
lant; mais par-tout l'homme et la terre 
sont les:principes de. la grandeur et de 
la prospérité des nations. ? 
Les > États - unis» deviendraient : une 
+ puissance. colossalé sur le continent , 
: Sils ne‘devaïent un jour se diviser en 
- peuples encore assez puissants pour se 
faire respecter des nations de l'Europe, 
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L'époque de-cette séparation n'est pas 
éloignée. La Delaware etles Apalaches 
seront des barrières politiques,- 

La différence des produits ayant di- 
versifié les besoins etlindustrie, on sent 

: déja l'inconvenance d'un système d'im- 
pôts, qui trop alisé devient injuste. 
Cette injustice fut très-bien développée 
dans le congrès par les représentans des 
États du- Sud et de l'Ouest, lorsqu'on 
établit la taxe sur les liqueurs distillées; 
mais comme les députés des États du 
Nord-Est formaïent la majorité, il fallut 
se soumettre. On se fatigue de.ces dé- 
férences, et on s'y refuse quand on est 
assez fort. 

Comme presque tous les habitans de 
Winchester sont presbytériens, et que 
j'avais sur lè cœur les persécntions que 
Jeurs frères de Boszon firent éprouver 
aux Quakers, il-me fut facile de trouver 
quelqu'un auquel je pusse: exposer mes 
griefs. Mon rôle était d'anfant moins 
embarassant , que les chrétiens des États- 

.-Mnis'sont très-tolérans, et ont horreur 


1 
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de la persécution. J'aime les presbyté- 
riehs pour la part active qu'ils ont prise 
à la révolution , etje soufrais de voir 
que leur secte fût entachée. 

L'un d'eux, sans excuser ses frères, 
me raconta à-peu-près ce qui suit. 
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CHAPITRE" XXWVI. 


Las Hommes n'aiment pas le mépris, 
lors même qu'il vient des sots; mais à la 
naissance du quakerisme, le caractère 
de chrétien était respecté, et les pré- 
tentions des diflérentes sectes à une plus 
haute perfection , étaient si chaudement 
défendues par chacune d'elles , que Fox 
a dû les exciter toutes contre lui,en pro- 
“clamant ses amis, le peuple pur. Cette 
pureté chimérique,est si chère, même 
aujourd’hui, que si une .quakeresse ou 
un quaker se mariait dans une autre 
secte, il serait expulsé de la communion 
de ses frères. 

L'orgueil que contient cet article de 
Jeur credosedéveloppachezleursapôtres, 
et c’est plus à linsolence de leurs mis- 
sionaires qu’à l'intolérance des Presby- 
tériens de Boston, (qui eurent des torts) 
qu'il faut attribuer les persécutions dont 
ils furent les objets. 

Marie Fisheret Anne Austin, arrivent 

à 
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à Boston, etannoncent qu’elles sont com: 
missionées.du Saint-Esprit, tout exprès 
pour reprocher au peuple ses, crimes. 
Le peuple; qui ne se, croyait point si 
criminel, voulut voir les lettnesde créance 
de ces, deux. dames : elles n’en, ayaienf 
point. Les ministres, presbytériens , qui 
en savaient plus long que les deux am 
bassadrices;, les «pressèrent.. tellement , 

qu’elles répondirent par des i injures, 

L'assemblée législative , qui, se mêlait 
d'affaires religieuses, ayant été aussi mal- 
traitée que les ministres, condamna les 
deux amies à l'emprisonement., » pour 
cause d'insulte. Quelques autres; furent 
punies;de, même ; pour la même faute, 
Le gouverneur de l'état, passant un jour 
près de la prison , une madame Marie 
Prince , troisième, plénipotentiaire du 
Saint-Esprit, mit la tête àla grille set 
chanta pouille à son excellence, termi- 
nant sa pieuse philippique par cette sen- 
tence : « Malheur à toi $ tu es un op- 

presseur. | yes + 
Un apôtre de la même secte, voulant 
parler en paraboles, prit deux bouteilles, 
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ët se plaçant au mtilien du temple, il les 
Jance contre le mur, ét dit å l'assemblée: 
w Ainsi le seigneur vous brisera. » 

Quelques autres, moms bilieux, se 
livrèrent à des extravagances plus gaies. 
Une dame Brister fat au temple après 
ävoir versé une bouteille d'encre sjit sà 
tête. 

À Salém , Mā. Deborah. Wilson, 
quitte tous ses vêtemens , déchire pro 
phétiquemient sd chemise, court, dans 
cet état les rues de hi ville, pour prouvet 
Ta divinité de sa mission, 

Cette cynique démence ne méritait 
point la peine du fouet, ni celle de Ta 
réclusion; aujourd’hui , éllé n’attirérait 
qué la pitié et le mépris; maïs les pres- 
bytériens d'alors pénsaient que l'honneur 
dù Saint-Esprit était compromis, et en 
chrétiens plus zelés que raïsonables , ils 
incarcérérent et banireñt les imposteurs 
des deux sexes : le fout pour le bien de 
Tétat'et l'édification des fidèles. 

‘Puisqu'il s’agit des premiers prédica- 
teurs du quakerisme dans lès États-unis, 
«<il n'est pasinutilé dé détruite un préjugé 
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pr un fait. Les amis des Quakers les orit 
présentés en France comme dés hommes 
très-proptes à vivre dans un état fépu- 
blicain. J'ignore jusqu'à quel point dn 
peut sotitenir cette assértion en théorie; 
nais voici ce que dit Ramsay’, dans sob 
histoire de la révolution américaine. (1) 
« Lès Quakers, peu d'entrer” ex- 
ceptés, étaient ennemis de la révolu- 
tion. Ils étaient tombreux en Pénsil- 
vanie, où ils avaient l’autôrité en nai, 

ib Hest rare qu'une société d'hommes 
» encouragé des innovations politiques, 
» qu'elle prévoit devoir réduire soh 
v hiportance, Les principes religieux 
» des Quakers, lett défendant de porter 
» les armés ;ils n'aïmiaient point tre Fé- 
» volution qu'on re pouvait s'éffeëtiter 
a què par élles. 

oa Phisieurs se séparèrent dé la soeiété, 
aet wécoutaht que l'inspiration dû pa- 
»°triotisme, s'unirettt à léuirs conicitoÿ éns 
» armés. Lésservices que dei d'eritr'éut 
» rendirent à l'Amérique , (les généraux 


ete 


o Ge) Toine 2,9. 318 etig. | 
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5 Green et Mifling) compensèrent les 
» difficultés élevées par la sociétés des 
» Quakers, quigêna les efforts des amis 
» de l'indépendance. » 
Thomas Payne, dans sa lettre-au gé- 
néral Howe , dit encore en parlant d'eux: 
« Ceshommesnousreprochentsanscesse ` 
», le grand péché que nous commettons en 
» portant les armes, et cès:panvres pé- 
» cheurs,n’ont pas un: mot à dire contre 
» le roi d'Angleterre, -dut-il-noyer-les 
» habitans de la terre dans le sang hu- 
» main, ou dévaster le globe par la fa- 
» mine!» i EN 
Avec un plus:mur examen, plusieurs 

voyageurs ne nous auraient point -peint 
Jes Quakers; comme des modèles dignes 
de notre imitation. Quand on se-trouve 
chéz un peuple divisé par des.sectes re- 
ligieuses 'et politiques, il faut tont voir: ~ 
par soi-1hème connaître les préventions 
de chaque parti; l'esprit de chaque secte. 
Il faut avoifle courage d'oublier les ime 
pressions qu'on a reçues et-dont ôn nous | 
a préoccupés. Cette tâche est difficile., 
parce que la paresse, qni se contente des 

£Y 
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plus superficielles apparences, conserve 
avec avarice tolit notre aëquit, quel qu'il 
soit jet ‘alorsl'exagération même perd de 
son improbabilité,aux yeux de quiconque. 


n'a point là passion dela vérité. rý. 


Jaufais quitté FF inchester avec dou À 


leur:,$ima femme et mon fils ne m’eussent: 
tendu A Dé Bath j où. be SE 
Ma. Dinh 5% dë sa fairille avec ce isen- 
timent dé peine qui, comme: un: poids , 
| pèse surla poitéine , et:qu'on ‘éprouve en 


se séparant.de :quelqu'objet qui nous in-- i 


téresse:såns nous Gxere sui) . to 

. Ma: dépense. journälière!,-én y :com-2 
prenantila nouriture demon cheval, 880 
montait à une gourdes 
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CHAPITRE XXVII 


J E partis à quatre heures du matin, 
afin de pouvoir être: sur les montagnes 
avant que le soleil fut trop élévé. Un léger ! 
brouillard couvrait la vallée-comme une 
geze transparente, et laissait voir les 
somets des arbres; les maisons des habi- 
tans, ainsi que les chaumières dés noirs, ' 
d'où s'élevait encore de la fumée. Les 
esclaves ont du feu pendant toute lanuit, 
et dans la plus brülante saison. Souvent, 
au lieu dedormir, ils fument;chantent, 
ou conversent ; sans que cette privation! 
du someil les affecte. Presque tous, après: 
une nuit consacrée touteentièreau plaisir, 
peuvent reprendre leurs travaux sans 
éprouver cettel'assitude que ressentirait 
un blanc qui-aurait été privé du repos. 
Je trouvai les écureuils, bien ‘éveillés, 
qui montaient avec agilité sur les plus 
gros chênes, ayant la précaution de 
mettre toute l'épaisseur du tronc entreux 
etle voyageur, qu'ils regardent detemps 
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à- autres; pour s'assurer s'il ne tourne 
point autour de Teur chef de file. D'ins- 
tigctde leur préservation leur a sansdoute 
suggéré celte prècaution , qui présente 
des, plus grands obstacles,au, chasseur ; 
mais toute cette, ruse, ne, les. préserve 
‘point contre le plomb de, l'ennemi ; elle 
ne V'a rendu que plns adroit 
Dans les contrées où cammedans la 
vallée de Shenandoha; lesécuréuils sont 
tres-multipliés; on les éhasse sanschiens; 
mais si lo veut en tuer ‘beaucoup, il 
Mpt se lev “bon matin, et les at- 
‘tendre au retour de leurs courses noè- 
times, tba. \ Hvrebe fa 


Nå 
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"CHAPITRE XXVIIL 


EN ahvide à Bath, j'y trouvái mon 
‘épouse environée de femmes sensibles, 
qui partageaiént, à cause d'elle, lé plaisir 
que mon retour lui inspira-Ses ennuis”, 
pendant mon-absence , luigagnèrent des 
amies. Les-peines ét les pleurs excitent 
ile sentiment de lamitié dans leinouveau 
‘monde, ét-il esti aussi constant que dé- 
sintéressé eb“ généreux: st: ponr 
-habitans:de l'Europe: queil'auteur 
vicaire de PF akfield écrivit cés yers 

For, what is friendship? but a name, 

A charm that lulls to sleep% 

A shade that follows wealth aud fame 

And leaves the wretch to weep. 
« L'amitié n'est qu'un mot; c’est une 
chimère qui nous. berce ; c'est une 
ombre qui suit la fortune et la gloire; 
mais elle laisse l'infortuné à ses 
larmes. » s 
L'amitié mest pas un yainnom chez 
les Américains, Cetteunion sympathique 


É + & 
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des âmes,.qui. les .lie, par-la volonté, 
qui les enchâine par unicharme que les 
distances. ne peuvent rompre, mêle- ses 
idouceurs: à celles de. Phymen et de la 
paternité. IL.est fort ordinaire de voir 
deux cultivateurs émigrer ensemble vers 
l'Ouest, quoique lun d'eux n'ait d'autre 
motif, pour quitter ses foyers.et ses ha- 
bitudes, que celui de l'absence d'un ami 
äntime (a-bosom friend) qui s'éloigne 
par spéculation ou par besoin. 

. «L'amitié détermine encore les hommes 
dans: le ;choix. de: leurs opinions poli- 
¡tiques et. les. y tient fixés pour la 
vie. C'est à ce mélange d'amitié et de 
politique qu'il faut attribuer le. déshon- 
-neur attaché à tout changement de sys- 
têmedäns les affaires publiques, Un 
citoyen épouse les opinions de sés amis: 
avec eux, il suit le sentier. de la vérité 
.ou de l'erreur; mais quelque soit son ' 
-sort, il est estimé s’il n'aspoint déserté 
ses, compagnons, comme il est déshon- 
noré pour toujours; sil a:rompu le 
pacte qu'il forma dans les premiers ins- 
stans de sa carrière, : 
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+ Mes liaisons avec quelques Françaïs 
m'assurent qu'il ‘y a dans ma patrie des 
exceptions honorables; et plns’heureux 
que l’infortuné dont je viens de citer la 
décourageante, l'horrible pensée, je crois 
devoir m'écrier , dans le latigage > 
Blair: 

Friendship! mysterious cement of thésoul K 

Sweetn'r of life, aud solder òf society, ` 

: Tawe thoe much thoy Cr Poe 3260 

Far, beyondwhat j can ever pay: 

« Amitié! ciment magique des: âiries , Š 
»- source des douceurs dela vie, lien secret 
» de la société, je te dois beateoup:out, 
» j lai contracté-envers toi dès dettes que 
» je ne pourrai jainais payer, » f 

On trouve dans les États-unis wén 
coup d'hommes généreux qui ont dé- 
rangé leurs affaires en csùtionant um 
ami. À la campagnë,'il semble que les 
instrumens- aratoireš soient en commun, 
tant on met peu de cérémonie à les 
“emprunter. Des voisins qui refuseraient 
ces secours seraient notés eomme des 
-gens durs et désobligeans : les Allemands 
et leurs descendans onf cette réputation 
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Tls ne préteraient pas une Douchée dé 
tabac, disent les Américains. 

M. Morse , en parlant de leurs mœurs, 
cite d'abord le voyageur Kalm qui dit 4 
«Les Allemands (1) sont reconnus gé- 
néralement pour être avares, égoïstes j 
ét ils ne’sont disposés à volis obliger 
qu'autant que leurlintérêt lés y invite »: 
Puisil ajoute: & Quandils vifreñts’établit 
parmi nous, ge ne fut ni pour acquérir 
dés connaissances , ni pour les répandre ; ; 
mais pour faire fortune. Leur passion 
favorite pour l'argent et leur’ position 
malheureuse , les ont retenus dans l’état 
premier d'ignorance de leurs pères. » 
Ce jugement serait injuste, si on le 
généralisait, et M. Morse devait à ses 
lecteurs l'explication que je vais donner. 
Test certain que par-tout où les Alle- 
miandset Hollandais viventréünis, comme 
à Albany ,à Hakensak , etc ,ils önt con- 
Les: leur langue , leurs préjugés , la 


(1) Les Fe ainsi que les Américains, 
appellent indistinctement les ts et ti 
Hollandais Fe Dutch, X 
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parcimonie nationale ; et,ont. peu ajouté 
au petit fond de savoir qu'avaient de, 
pauvres émigrés élevés. dans la: ‘classe 
des manœuvres .de l'Europe; máis ceux 
qui se,sont, établis dans iles: parties pêu- 
plées par des Américains ou des Anglais: 
ont ‘élevé leurs enfans „comme, le :$òntb 
ceux desautres. Européens; et cette, gé-, 
nérafion ne xessemble. point du tout à.sesi 
ignorans et cupides parçnsg + ar] 
: Onireprocheà MiMossed'éenire aveé, 
prétention,etrquelquefois.avec-i injustices 
Le portrait hideux qu'il'a fait des babi-} 
tans du Maryland est une caricature:très- 
méçonnaissalle. 1Cet, écrivain, COR 
ses compatriotes :qui.w'ont voyagé qu'en, 
Amérique, ou comme; les Anglais-quis 
courent, en chaise. de poste par régime jt 
 estiparti d’abord dece préjugés que toutt 
est area ans Loue village qui 
Ja vu naître. Puis comparant ce, quik, 
voyait.ailleurs à ce qui,se, passait chez 
Jui, il approuva en raisun de la 
litude.; et .critiqua en raison des li 
semblances, ‘Si l'on, ajoute à c ) 
migre cause d'erreur. Jes préjugés de sat 


use 
ODES ÉTATS I UNITS? 205 
robe (1), on expliquera comment un 
Américain a pu peindre avec autant 
d’infidélité les habitans de quelques États 
dan lesquels il à voyagé. ` 
Sa géographie historique n’en a pas 
moins le mérite d’être très-intéressante 
par ses détails curieux et instructifs sur 


© l'industrie, le commerce et les établis 


semens ruraux des habitans des quinze 
Wr 
États-unis, ` 


a) Cest un ministre du Saint-Évangile, 
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CHAPITRE XXIX. 


Ox s'oécupait beaucoup à Bath de 
detx duellistes qui s'étaient battus au 
pistolet à cent soixante milles de là 
Chacun eXprimait son opinión sur cette 
manie brutale et insensée de terminer ` 
une discussion. La généralité désapprou- 
Vait ce reste de barbarie, et disait avec 
Thomson : 
How many bleed 
By shameful variance betwixt man aud man! 


« Que de sang répandu dans de hon- 
» teuses querelles d'homme à homme! » 

La gazette avait appris cette belle 
équipée; car les gens qui se battent en 
duel font insérer dans les papiers publics 
l'historique de leur combat, avec toutes 
ses circonstances. L'heure, la minute 
de la rencontre y sont déterminées avec 
précision. Les imprécations ou les pa- 
roles courtoises des deuxchampions sont 
redites avec fidélité, ét la route de la 
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balle est tracée géométriquement, Il est 
en effet très-intéressant pour l'Univers 
de savoir que deux fols ; enivrés de 
vengeance ou dupes d’un périlleux orgueil, 
ont violé les loix de leur pays! Il est 
édifiant de voir que les magistrats per- 
mettent qu'on se vante d’avoir été, cri- 
minel! Mais comme le crime, et la pw- 
blicité qui l’aggrave sont, fort à la mode 
en Angleterre, tout cela est du meilleur 
ton parmi les Américains , imprudens 
imitateurs des Anglais, de leurs vices 
et de leurs travers. 

Les gazettes imprimées dans Tes états 
du sud, sont pleines de signalemens de 
nègres déserteurs, . On émbellit les an: ` 
nonces d'une petite gravure, dont voici 
le sujet : un nègre tout nud, un bâton à 
la main, avec un petit paquet sous le 
bras ; fait une enjambée, tandis que le 
diable, avec de longues cornes au front, 
et Je bras tendu, pousse l’africain par 
les épaules. L'idée est d'autant plus juste, 
qu'il faut avoir le diable au corps pour 
fuir l'oppression, les fouets et latyrannie ! 
Les papiers publics sont tous écritsaveé 
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assez d’impartialité, parce qu'on respecte 
la liberté de lâ presse comme l'égide de 
Za liberté civile, religieuseet politique. 
A ce titre, on se soumet à sés'inconvé- 
niens, et voici comme on räisone sur la 
calomnie. $ 

Les traits de cette furie ‘sociale ne 
frappent que des individus , et même pour 
qu’ils les atteignent, il leur faut l’aide du 
Püblic: Si le peuple est léger, crédule , 
méchant, sil'se livre au mépris, à la 
haine ; à la vengeance sans probabilités, 
sans preuves, la liberté illimitée de la 
presseauradesconséquences individuelles 
très-fatales ; mais en les comparant à 
l'instruction générale qu’elle propage, 
les: devoirs de citoyen obligent à la ré: 
clamer avec toutes ses pehia et ses 
dangers. 

Les Américains, qui pensent ‘que hr 
propriété dé l'individu ma de droit à la 
protection de tous!que comme élément 
de la fortune publique, croiraient faire 
nn grossier paralogisme , s'ils sacrifiaient 
Ja’ propriété de tous à cellé de quelques 
individus’, qui n'est d’ailleurs menacée 

que 
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qüe dans Je cas où .les membres de la 
société sont des-mionstres jou des fols; 
Ils comptent sur la'justice: ét le bon 
sens de leurs concitoyens yet déclarent 
que la: liberté /de læ pressesest Parohg 
sainte qu'on ne- peut toucher. Ces con 
sidérations d'intérêt général-et lá pureté 
des-mœurs fônt que chaque citoyen (des. 
États-unis :consent, à cette lgénéreuse ab- 
négation:de, luismême ,-en, présencel de 
la libertéset du bonheur commun. 

«Pa littératüreiet les sciences trouvent 
detemps àaütresune petite place dans ` 
Jes: gazettes américaines.s Dans Je. pêtié 
ñombre de: celles qui me réstént, j'ai 
“trouvé üin'aticle relatif an ébat marin 
de Kamizchatka, dént:;jewvais donner 
da-faduction, «i + ng 
io «sbe châtmarin-de Baneki est 
p amphibie et ne forme ponit des états ou 
varépubliques comme le Castor; mais il 
»evit-en;familles, dont les individus , 
» tant jeumes que vieux, s'élèvent souvent 
» au nombre de,cent vingt: Le :mâle a 
».un sérail composé de cinquante fe: 
g melles, dont il est aussi jaloux qu'un 
Q 
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pi princede l'Orient: La discipline établie 
:»41 dans ‘chaques familles est très-sévèrez 
le chef punitsavec rigueur celles dë 
» ses femmes quimégligent leurs devoirs 
met les soins qu'elles doivent-auix-petits 
» gwik aime avec tendresse: Les fernelles 
> sont tiès-sournises envérs leur chef: et 
>, maitre: Elles-essayent «dé calmer osh 
» colère pardes marques-de repentir et 
+! d'humilité squ'ibrecoitavec gravité et 
>» souvent-avee un air dédaigneux: Cet 
» animale presque toutes:lespássions de 
» l'homme ; car il.est jaloux porgueilk 
® Jeux! colëreet vindicatif Quand il 
»'ne peut:se.venger d'unesinsalte vil 
» pleure de rage commetAchille silest 
> aussi brave qu'un Spaïtiafe,-et préfère 
» la mort à la fuite ou à la retraité Lett 
» discipline militaire est télé’, que si 
» pendant tescombat Pan-d'eux quitte 
$ les rangs, où si avant ;‘onile sonpcône 
» de cette faiblesse, toute lastroupé se 
à: précipite sur lui avec autant-de fürèus 
# queis’il était un ennemi pet il ést mis 
LA en pièces. 7° 

1 LR parets 
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CHAPITRE Ér 


\ Jer viyà Bath din amidu Bürke d'Amé= 
rique‘ donti les’ principes fofmiént lun 
contraste-bien- frappant taved cawr nt | 
Burke 1d'Augleterre:: cehii.éi y répntlis 
din "pendant la guerres d'Améiique y" at 
déserté la ieäuseides hommes poti téllé 
des rois jiquù orit déshonoré en dûtiébn# 
{étant des honneurs, Le premier“ èst 
Paüteür di pamphlétéontré l'ordre dé Gin? 
einnatusrque Mirabeart ve REA gaë 
traduire} Son l'ami ie conin ià lé 

lettre queredénnantdéfensetrdés droits 
dé l'homme écrivit anfdoéteur/#/jÿ7es} 
président. di cällège des Füle il prot 
posait une Souscription, pour leti ut 
monument à la mémoire de AF aey 
Goffeeret:Didniell ;\tous tiis iugcé-de 
Churlésiprémier. Moicireohtié BAA 
Sexprimait + «_ Ge-monument ; élevé-en. 
» face de:votre-collège-et sur la toitibe 
v de Dimvel}, serait pour! la jeunessé 
» une bonne leçon, et un exemplé frapi 

O 2 
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» pnt que la gloire des grands hommes | 
» qui exposent aux dangers et souffrent 
» pour la Jiberté publique ; ne périt 
» point entitrement, (r) que quoique les 
hommes ét: leurs systèmes changent, 
quoique, les générations; les siècles se: 
précipitent.;dans l'abîme dus néant; 
» cependant, la-providence attentive à 
»: récompenser la-vertu , fait revivre la 
» mémoire éteinte des martyrs de la li: 
». berté, et la-préserve de l'oubli. »- 

ï Ce projetifut généralement applaudi; 
et l'extrait de-la. lettre de Burke fuë 
imprimé dans toutes les gazettes + amé- 
ricaines. Puisqu'il est quéstion d'hommes 
persécutés pour leurs principes politiques, 
je ne puis m'empêcher de, relever la 
manière! ‘injuste. avec laquelle Brissoss 
trompé, par les Quakers, a traité la mé 
moire deJoseph Regd. + += 

Si Brissos vivait, si Juismême m'eût 

Eté victime d'atroces calomnies, jel’aurais 


BE £ 


«© (1) Ces! trois- juges sont-morts en Amérique 


Soi ré 39 sambts dana l'obscurité at 
fa misèro, A 
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éclairé sur lecompte de Joseph Reed, et 
il se serait empressé de rendre justice à 

ce vertueux américain. Si ‘les morts 
s'océcupent des vivans, je ne doute 
point que Prissot , martyr déla liberté, 
a'applaudisse à la justification d’un ré- 
publicain , calomnié comme lui. 

Joseph Reed ne fat point le juge des 
deux Quakers pendus à "Philadelphie 
pour cause d'espionage et de trahisôn. 
“Voici le fait, tel qu'il ma été raconté 
par deshommes qui étaient dans cette 
ville lors du jugement de Roberts et 
d'Abraham Carlisle. 

Le jour où Roberts fut jugé, l'un de 
ses amis craignant le zèle et les talents 
de Reed , lifofirit mille pounds pour 
ne pas sortir de sa chambre, Cet argent 
fut refusé, et Reed, instruit que l'accusé 

„ avait choisi les meilleurs avocats pour ses 
- défenseurs (1), s’empressa d'aller l’aecu- 

(1) Un accusé et un pfaideur ont autant de 
défenseurs qu'ils peuvent en payer , et chaque 
homme de loi s'engage pour la modique somme 
de 42 francs, 
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parce que l'intérêt public déman- 
dait qu'on‘fit: un exemple des espions 
-et desitraitres que l'impunité avait mul- 
stiphés. On plaignit le sort de Roberts, 
non qu'on doutât:de son crime ; mais 
“parce: qu Fil laissait une: femme et: plu- 
sieurs eufans+en bas âge. ; 

IL n'en fut. pas de mênie d'Abräham 

Carlisle homme non marié. Ge Quaker, 
.-geolier dés Anglais ; avait traité les Amé- 
: ricains avec la plus révoltante-barbarie. 
Quagt äd'inculpation d'ambition por- 

tée contre Joseph Reed, Cest Ramsay, 
auteur de la meilleure histoire de la ré- 
volution d'Amérique, qui répond (r): On 
offrit à Joseph Reed dix mille pourits 
sterlings ; et l'emploi qu'ilvoudrait choi- 

s sir parti ceux dont: disposait le roi dans 
à les célonies; il répondit à cette offre: Je 


(1) Ten thousand pouedi sterling, aud any 
ofice in the colonies, in, his Majesty's gift. To 
iced : « J'am not worih 
g but such as jd am, the King of great 
= Bihin, is of rich enough fo Do ii. 

Vala, pag: TE 
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mais tel que je suis le roi de l& Grande- 
EPA CEE asseiriéhe pour dv 
Aagenn.i tippt digio sipin 

: Cet ‘illastre citoyen est! mött, ien 
bourreléirde remords’) coinme l'ont dit 
quelques Quakers, “mais ‘emportant les 
regrets ‘de: ses concitoyens , et laissant 
dans’ sdivie er DAFT ER dé 
dévouement et de pureté: dé ` 
i Les’ Américains-wont point -rôéugi Tes 
échafauds- du sang de leurs défenseurs: 
Owla reconnaissance fationale énviromna 
le litdemiortt des! grands ‘hommes qui 
fondèrent leur république, ‘où la calom- 
nie ne vint point troublér/leurs dei 
niérs momens: Chez nous ; Ja pluie ‘ina 
fâme ingratitutle fat lesiaire des veillesz 
des dangers,et des travaux civiques, Nous 
avonsicouvert dé boue etrde”crachlts} 
ceux qui brisèrent nòs fersi Les mateli 
tions-du peuple aecompagnèrent lesitis 
jusqu'au Jeudi hes aütres ; én 
se suticidantyli É leurs ésdavres à 
l'insulte’des spa eg leurs coneie 
toyens égarés. D'histoire'ern pleurs, trav 
cera, avec lurie profonde indignations Tes 

04 
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forfaitsde cette génération ingrate. Avee 
quel respect <le-éerira.iles.noms de ces 
hommes, que l'esprit de parti. sépara, 
mais que l’inmontalité rassemble ! 
+ilGénéreux, fondateurs de sotre, répu- 
blique , les fils de vos: bourreaux, vous 
xengeront des,erimes de leurs/pères; ils 
se feront montrer vos cachots ils y-en- 
treront avec respect, et, baïseront avec 
/xeligion ;les,murs.que, vous: touchâtes ; 

ils feront plus, vous serez leurs modèles, 
Je ne conçois qu'un moyen d'acheyer 
la.révolution: ce serait.d'offrirenfin ; aux 
respects età la reconnaissance publique; 
la mémoire .des,hommes. qui ‘lancèrent 
son char, et l'ont suivi avec, ce zèle dé- 
sintéressé qui caractériseiles bienfaiteurs 
de, humanité. 4-1 + 

royalisme réagit assez sil est trop 

sessé à couvrir d'ignominie ceux qui 
brisèrent les fersdu peuple francais, pour 
que -nous ayons, à craindre, cet aveugle 
engouement, .qui déifia tant.d’hommes 
médiocres ou corrompus- dans les siècles 
d'ignorance; maisentore faudrait-il pré: 
férer cet excès à celui dans lequel nous 
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sommes plongés, Si l'ingratitude est le 
salaire réservé aux citoyens qui servirent 
la‘patrie dans l'intérieur, que doivent 
attendre ceux dont le généreux abandon, 
le saint enthousiasme , portèrent notre 
gloire au-delà de tout ce que l'histoire 
ancienne nous raconte de plus étonant ? 
- Les choses sont plus dépendantes des 
hommes qu’on nele pense. Si l’on continue 
de peindre les fondateurs de la liberté 
avec des couleurs dont la haine, la mé- 
diocrité jalouse et assassine ont fait un 
choix si heureux, qu’en résultera-t:il 
pour la masse des Français? C’est que le 
nouvel état de choses censé n'étant Pou- 
vrage quedelapluscraputeuseintrigue, de 
la plus horrible spéculation, aura le ca- 
ractère mensonger de ses auteurs, et sera 
méprisé, Si l’on n’en vient pas jusqu’au 
mépris, on aura de l'indifférence, et 
dans tous les cas , l'édifice est sans base 
morale, - 

Je vois par-tout des dieux ou des demi- 
dieux qui fondent les empires. Je ren- 
contre dans tous les pays des autels, des 
statues élevés aux grands hommes; et 
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dhrismalpatrie, où leur nombre surpasse 
celui qu'ont fourni plusieurs-générations | 
chez lés autres peuples ,il n'éxiste qu'un 
monument assez mesquin; dont les voûtes 
désertes attendent le tribut de la recon 
naissance nationale Et dans ma patrie, - 
les cendres'des Harmodius sont foulées 
avec indifférence par le-stupide passant! 
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"CHAPITRE XXXI, 


se anciens possesseurs du nouveau 
monde devaient aussi fixer mon atten- 
tion ; ayant eu l'avantage dé converser 
avec: quelques-uns d’entr'eux , de voir 
des Américains qui vivaient dans leur 
voisinage, j'ai acquis assez de données 
pour entreprendre l'esquisse des mœurs 
et opiñions des Aborigènes-de PAmé- 
-rique , appellés Indiens. s 
se Ces hommes vivent encore séparés en 
petites républiques indépendantes, qui 
s'allient momentanément et à l'heure 
du danger. Après la victoire ; le pacte 
politique est rompu , et chacune est dé- 
gagée des obligations mutuelles qu'elles 
remplirent , avec fidélité, pendant la 
sfédération. Craignant notre luxe, à cause 
“dela servitude qu'il impose ,als sont tän- 
` talisés par les jouissances exclusives que 
d'inégalité des richesses procùre , chez 
c'nous, auw- petit nombre, et. éprouvent 
cette inquiétude doùloureuseiqui lesfait 
ġ soupirer après l'égalité, dont l’attrayante 
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imiagene se trouve que dans leursdésertsz 
c'est à ces causes qu'il faut attribuer la 
mélancolie qui les ronge chez les peuples 
policés, et le peu de progrès qu'ils ont fait 
dans les arts. 

Relégués aujourd’hui sur les’bords gla- 
cés du lac: Onthario, ow errant sur les 
vives de la Pekitanoui et du Missouri, 
ils abhorrent ces ambitieux Européens, 
qui chassèrent leurs pères comme des - 
bêtes fauves ; et ce n'est pas “sans de 
fortes présomptions , qu'ils disent, « que 

Dieu , après, avoir formé l’Homme 
blanc , perfectionna son ouvrage dans 
la création de l’Indien ». Cette opinion 
est assez justifiée par la comparaison de 
leurs mœurs avec celles des vils aven- 
turiers ; qui les premiers s'établirent sur 
le continent, i 

Presque tousse conduisirent comme 
des brigands, volant les propriétés le 
pistolet à la main, après avoir été com- 
blés de bienfaits par ces peuplades hos- 
pitalières. #filliam Penn n'usa que de 
Ja peau du renard. * 

Comme on doit plus à la vérité qu'aux 
grands noms, je vais, organe de ces In- 
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diens injuriéset généreux ; redire ce que 
le planteur-de maïs (r) de la tiburdes: 
Delawares m'apprit des-vols. du fonda- 
teur de la Pensilvanies etrde ceux de 
son fils „qui surpassailes père. 47 illiam 
proposa! aux Indiens. de Ini vendre de 
terrein,cei.que pouvait em cireonscrire 
une peau. de ;bæuf. L'Indien dont la 
langue très-pauvre :se prête à de fré- 
quentes équivoques, conçut que ÆFil: 
liamPenn voulaitune superficie égale 
à celle de la peau : son œil. exercé en 
calcule la surface et il, demande .des 
objets d'échange proportionnés. Mais . 
Penn, comme Didon, découpa la peau; 
augrand étonnement des vendeurs qui; 
religieux observateurs de leurs engages 
mens, s’indignaient en silence de cette 
fraude insigne. .- 

Quelque femme Quaker eut ta main 
aussi. légère, que l’avanturière de Týr; 
aftilés; Ah! medisait/eplantenr demaïs, 
quand, vgs pères vinrent ici, ils nous 
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demandèrent peu, noùs leur donnémes 
beaucoup ; maïs: leur vue-etleurs bras 
se sont étendus : ils finirent par nous 
envier jusqu'à nos lacs: et leurs des- 
cendans sont aussi avides. 

Thomas Penn , fils de ÆKilliam; a 
commis des æscroqueries quis Penssent 
conduit au pilori; s'il.eñt exercé son 
savoir faire-à Londres. Maïs voler des 
sauvages, lesenchainer ; iles égorger 
mème, sont des actes très-licites , et qui 
neternissent point la vie d'un Européen: 
La: gloire «est pour celui qui réussit, iles 
nioyens importent peu.C'est ainsi que la 
corruption des mæurs, les subtilités théo: 
logiques, justifièrent toutes les ‘atrocités 
dout les habitans de l'Europe sersomil= 
Jèrent chez les peuples nouyeaux „qu'ils 
étonnèrent parleurs crimesetilenr in? 
satiablé. avidité. + eos spoit). 

La religion chrétienne; prêchée: par 
des hommesde ce caractère; compta pie ; 
de prosélytes: Les Indiens; fräppés! dä 
contraste . qui ‘existait -entre ‘la: morale 
douce, sublime de l’évangile et la-eon< 
duite atroce et crapuleuse de sesapôttès, 
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stades rdligion n'était que 
Fœuvre’ "poltiqueraHaies Mattroïts) et 
hypoerités paii vonlirént somesre lé 
flible & Péterciée riouteux'de pénibles 
devons, ppo ravni exehtiP an 
fée ssilgeons il deu. 

“HAL converiait Hier à Dorian itom 
verts de ang èt Courbés sousele poids 
dé leurs vols, “de” préchér l'ainour des 
Horhmesÿ et le mépris des-richesses! ‘Au 
féste il est! onde remürquer que les 
missiomaires cotiimencèrent pardépouil 
Jede tous lès biénstemporéls les hommes 
gitik voulurent convertir, afin dé’lcur 
réndre les spiritéls plus prédire; Fais 
ébmmer He" 'approprièrent ées ‘perni- 
ciéuses riéhesses! Snapt penser qu'elles 
Hétarent , pas'anssi nuisibles ad'salutidue 
Ié'disdiént Ces'saints pérsonnages. t | > 
[Les dogmes choquaient tellément le 
bon sens dés’ savages, que”plus: d'une 


fois la gravité dés misionires mété mise 
ande rudes épreuves} par les éclats-de 
rite de leur ‘auditoire: Quélquefois les 
catéchumènes argumentaient en forme; 
mais plus: souvent ils EN par 
Sais 
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des plaisanteries: Un ministre protestanty 
exposant- les principaux, points-de- la foi 
à une: assemblée nombreuse  d'Indiensÿ 
fut écouté avec un telrecuillement , qu'il 
pensailes avoir tous convainçus. Dans la 
joie d’un aussi beau triomphe, il leur dits 
«Eh bien ! mes chers frères, que pen- 
« sez-vous de tout ce que vous „veneg 
« (d’entendre?, Ces faits là ne, portent-ils 
«pas avec. eux le: dernier dégré,d'évi 
« (dence ?, Voulez-vous être régénérés 
« dansleseaux salutaires du,baptéme» ? 
Unde ses auditeurs se lève; et lui dit; 
w 'Fout ceque vous. nous. avez, raconté 
« est excellent. J'avoue, qu'il est dange- 
« veux de manger des pommes, et sang 
» doute-qwAdam eût beauçoup mieux 
« fait, d'en faire du bon. cidre: Vous êtes 
«bien bon d'être venu de si Join pour 
« nous raconter tout ce que volre ma- 
« man vous apprit enyous, berçant ; 
« recevez entéchange le récit, que nous 
« ont fait nos nourrices.(1),», L'orateux 
comménçatun conte.de peau-d'äne,.qui 
< (1) Esaïs moraux et littéraires du! docteur 
Frais imprimés à NepeForck; pa9Betsain 
5 parut 
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parut. aussi absurde au chrètien, que la 
création du monde et la chûte du pre- 
mier homme avaient semblé ridiculesaux 

sauvages, èi 
Depuis que ces hommes ont observé 
les loix immuables de la divinité dans la 
matière et parmi les animaux, toute va- 
xiation dans, le créateur est un mystère 
qui les confond , une disparate qu'ils 
repoussent, Quand on touche devant eux 
Ja corde délicate, de la rédemption. du 
genre humain, par la mort. ignominieuse 
de Dieu, ils n’y tiennent plus , et s’'écrient 
que les Européens sont fous, ou qu'ils 
insultent à leur simplicité. Cette révolte 
de leur pensée. contreles articles denotre 
foi , procède de l'indignation qu'ils éprou- 
vent en voyant insulter l’auteur de la 
‘nature, par ce qu'ils appellent des rêves 
grossiers, des conceptions monstrueuses, 
. Soupant à FÉES avecle Plan- 


avec édification ce cette o Le grand 
“homme ne doit Point étre le sujet d’une 
svnversation familière. =? 1#) 
R 
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CHAPITRE XXXIT 


Lovs reconnaissent l'existence de Dieu, 
qu'ils appellent le grand homme et sont 
antropomorphites comme lalplupart des 
chrétiens : commie eux, ils eroyent à l'im- 
mortalité de l'âmie ; mais ils ont la bonne 
foi d'avouer leur ignorance sur sa na- 
turé. Ce chiching (r) est une vapeur 
Jégère qui prend et conserve la forme du 
corps et lës traits du visagé après la mort, 
“et se livre lans l’autre monde, à toutés 
des jouissances innocentes qu'elle parta- 
‘géait avec le corps pendant la vie. Ces 
plaisirs seront éternels, et tals qu'Ossian 
des décrit dans són ‘poëme unak 
‘Guerre d'Inis-thona. ° 

They pursiie deer formea. of ctou, 
-and bend their aïry bow, they still 
Zove the ‘sport of their Je, and 
emouñr'the wind with joy. . 
s. J fra 


CE) Non que log Jatient donnent ln 
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« Elles poursuivent le dain, formé par 
» des vapeurs, et tendent leur are aérien : 
> elles aiment encore les plaisirs de 
Slaj jeunesse, et montent les vents ate 
» „joie. 

L'âme n'était, dans l'antiquité la plus 
reculée et la plus érudite, qu'une forme 
‘aérienne dn corps. Ulisse voit des ombres, 
des mânes dans les enfers. Les Grecs, 
es Romains, (©) Tes anciens habitans de 
d'Écosse, comme les Indiens , croyaient 
à son immortalité, et se fesaient de sa 
rime ct de ses plaisirs la iménie i image. 
Aucuneeraÿance nefat aussi universelle 
eË ne compta parmi ses défenseurs des 
“hommes plus célèbres : leni est point dans 
‘la classe de celles qui se sont propagées ` 
par la séduction ef la violence des moyens 
“politiques, ou ‘par l'empire de ‘quelques 
doctes sur la foule ignorante sa simplicité 
glace l'énthousiasme des prédicans , dé- 


(1). <.. . Quæ gratia curruum. 
LArmarum que fuit vivis, quæ çura nitentes, 
Pascere equos , eadem sequitur tellure repostos; 

En. L. 4 
db. Pa 
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sespère l'esprit cauteleux des charlatans; 
c’est une proposition morale évidemment 
sentie, comme une vérité géométrique 
est évidéimnent apperçue. < 
L'Océan séparait les Hurons , les De- 
lawares des montagnards de l'Écosse par 
des étendues qui n'avaient pas encore été 
franchies ; cependant, ces peuples qui 
s'ignoraient, élevaientunanimementleurs 
mains reconnaissantes vers le même être, 
et attendaient une autre existence, Dira- 
‘t-on que les idées primitives ne prouvent 
rien? Eh bien! lisez Socrate, Platon, etc. , 
consultez tout ce que l'antiquité savante 
eut de plus étonnant, tout ce que notre 
siècle a produit de plus grand, et jugez. 
La sanction des hommes de génie, de tous 
les âges, de tousles pays, me sembleêtre 
quelque chose , quoique Spinosa ait parlé. 
L'accordde tout le genre humain m’ 'enim- 
“pose. Le sentiment intime qui memontre 
“dieu, et proclanre monimmortalité meti- 
traîne: À. À 
Tous ceux qui ontobéervété préceptes 
“de a loi naturelle jauiront du bonheur 
éternel dont pazle Ossian. Les méchans 
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ne sont point poursuivis au delà du tom- 
beau, par les-torchres des furies ou par 
des flots de bitume enflamé. Les Indiens 
ne concoivent pas un enfer aussi terrible, 
où plus généreux, ils sont assez vengés 
par un état négatif: L’usurpateur, celui 
qui ne fut pas bon père; bon ami ne 
verra jamais ceux qu'il connut dans ce 
monde + ilsera privé du plaisir de chasser 
avec ses compagnons d'armes , il sera 
condamné à ne point se réjouir : voilà 
l'enfer des hommes que nous appellons 
barbares. 
= Comme la tyrannie ne/ courba ja-, 
mais ces âmes fières et indépendantes, 
les images de la superstition ne leur furent 
point présentées. La superstition et la 
tyrannie sont sœurs. Le conquérant et le 
prêtre, dansleurexécrable accouplement, 
énfantèrent ces spectres effrayaäns, ces 
dieux vengeurs, passionnés et féroces, 
qui creusèrent, nous dit-on, les goufres ø 
dévorans où l’homme, pour des fautes 
légères, est jetté sans pitié, et torturé 
sans relâche, 
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CHAPITRE XXXIII 


Lrs affaires publiques, se traitent en 
assemblées générales; où les femmes sont 
admises : quand il s’agit d'une déclaration 
de guerre,elles òppósentdes gémissemens 
et des larmes ; à Pardeur d’une jeunesse 

. belliqueuse , qui brûle d'exercer contre 
l'ennemi les jeux de son enfance. í 
Les jeunes Indiens sont élevés à-peu- 
près comme l'étaient les Sparfiates. (x) On 


(1) Le gouvernement de Virginie, ayant 
offert, aux six nations d'élever quelques-uns de 
leurs jennés gens, reçut des Indiens la réponse 
suivante : « Nousne doutons pas de la biene 
> veillance de votre offre; mais comme nous 
» ayons déjà fait l'essai de votre éducation, ne 
» trouvez pas mauvais que nous ne l'estimions 
» pas autant que vous le faites , et que nous 
» vous refüsions. Les jeunes gens qui ont été 
».élevés parmi vous ne saÿaient ni, courir, ni 
» vivre dans les bois, ni supporter le froid,et 
» la faim, ni forcer un dain, ni tuer un ennemi: 
2 ils parlaient très-mal notre langue, et n'étaient 
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ajoute à l'exercice des armes les lecons 
dé l'éloquence. L'art oratoire n’est point 
enseigné méthodiquement , maison récite 


‘devant la jêrnesse ces barangues, pleinës 


d'images vives, que quelqu'homme de 
‘génie improvisa. Ces discoursremuent dés 
‘âmes sensibles , qu'une éducation toute 
guerrière exalte. Quel indien ne sait päs 
le discours de Logan? Les excès dés 
“peuples civilisés qui les entourent, font 
souvent répéter à leurs pères avec ce 
malheureux vieillard : 

« J'en appelle à tout homme blanc : 
qu'il dise si jamais il est énitré dans la 
» cabane de Logan avec là faim, et qu'il 
n'ait pas recu de lui de quoi manger : 
sijamais il est venu chez lui nud ét 
» transi de froid, et qu'il mait pas été 
» habillé et chauffé. Pendang la dernière 


# 
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ent, bons àt rien- Nous vous le 
» répétons, nous sommes très-reconnaissans, cè 
» pour vousle prouver, nous vous offronsd'élever. 
» quelques-uns des vôtres, dont nous ferons des 
» hòmmes. a ( Extrait des œuvres du dotleur 


S Franklin). 
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guerre, qui fut longue et sanglante, 
Logan resta paisible-dans sa cabane, 
et ne cessa de s'occuper des moyens 
de faire la paix. Mon amour ‘pour les 
hommes blancs était tel, que mes com- 
patriotesmemontrantdudoigt,disaient: 
Logan est l’ami des hommes blancs. 
J'avais même formé le: projet d'aller 
vivre parmi vous , et je l'aurais exé- 
cuté sans l'horrible injustice d’un seul 
homme, 

» Le colonel Cresap , de sens froid et 
» sans provocation , a indignement as- 
» sassiné tous mes parens, mépargnant 
ni ma femme, ni mes enfans. Il ne 
coule plus une seule goute, de mon 
sang dans les veines d'aucune créature 
vivante. 

» Ce meurtre a excité ma fureur, je 
m'y suidabandonné, j j'ai tué plusieurs 
des vôtres, j'ai assouvi ma vengeance, 
» Les rayons de paix qui commencent 
à luire me réjouissent pour mon pays; 
mais n’imaginez pas que cette joie 
vienne de la crainte; Logan ne l’a 
jamais ressentie, Jamaisil n’aurarecours 
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» à la vitesse de ses jambes pour sauver 
» sa vie. Infortuné Logan , quel parent 
» pleurera ta mort? aucun. » 

On peut leur avoir appris la réponse 
que fit un Cherokee au très-long dis- 
cours prononcé par le membre du con- 
grès, chargé de traiter avec les chefs de 
sa nation. Quand l’orateur américain eut 
fini l'énumération pompeuse des hauts 
faits de ses concitoyens et des avantages 
qu'ils offraient à leurs alliés, un des 
Cherokees , après avoir parcouru de l'œil 
le cercle silencieux que formaient les 
Indiens, se leva et dit : « Nous savons 
» que vous étes braves , mais ne le 
» sommes nous pas autant que vous ? » 

Lesenfans sontélevésavecla plusgrande 
douceur, Les parens ont une telle ten- 
‘dresse pour ces êtres intéressans , qu’ils 
répriment envers eux les mouvemens 
passagers de l’impatience. On raconte 
que plusieurs enfans se sont suicidés 
pour avoir reçu de légères corrections de 
leurs pères : cet acte de désespoir n'était 
provoqué que par la sensibilité et non par 
ladouleur phisique; car le desir de devenir | 
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guerriers , fait qu'ils s ’infligent enx 
mêmes desþeines corporelles très-aiguës, 
Ils s’habitueñtaux angoisses dela douleur, 
pour pouvoir un jour la Braver sur le 
bûcher fatal, allumé par leurs ennemis, 
Of en voit qui conviennent qu'après s'être 
Tiés dénx à deux par le bras, il mettront 
un charbon ardent’au point de contact, 
et celui qui le premier indique par des 
Signes que la peine surmonte son cou- 
Tage, S'avoué vaincu. Le feu a entamé la 
chair avant qu'un cri ou qu'un mouve- 
ment ait décidé qui des deux a la palme, 
Les loix ne donnent point aux pères, 
commé à Athènes et à Rome , le droit de 
mettre à mort leurs enfans. Cette férocité 
politique est sïloin de léurs murs, qu'ils 
nous reprochent nos meurtres judiciaires. 
Comment n’auraient-ils pas horreur d'une 
Joi qui sippose qu'un père peut étouffer 
toutes les affections de la nature, pour 
quelques dunsidérations sociales , qui n'in- 
téressent, tout au plus, qué les subsistances 
de la communauté? Un père égorger son 
fils où l'engloutir dans les eaux pour quel 

que défaut de conformation! je ne répon- 
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derais pas de la tête du féroce législateur 
qui oserait faire cette proposition aux 
Indiens. Ay 

Quandnousleursdisionsqueleshommes 

condamnés à la mort étaient des ment- 
triers, ils nous répondaieñt:« C’est peut- 
» étre dans l’ivresse des passions ou 
» du vin qu'ils ont commis la faute, 
» mais vous, c'est avec réflexion que 
» vous les vouez à la mort, et c’est de 
» sens-froidque vous leségorgez; ce qui 
», nous semble bien différent.» 
_ L'homicide, très-rare dans leurs ré- 
publiques, n’est punissable par aucune 
loi; mais le meurtrier est, par. rapport 
aux amis de la victime , dans l’état de 
nature , et la société lui retire sa.protec- 
tion. Il faut donc qu'il appaise le juste 
ressentiment des parens dû défunt, sans 
quoi lexil ou la mort est son partage. 
Les autres citoyens interviennent EE) 
cesnégociations, et généralement on s acs 
comode à l'amiable, 
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CHAPITRE XXXIV. 


Leors opinions sur l’hospitalsté paraî- 
trontexagérées dans l’état présent de nos 
mœurs et de nos fortunes. Ils disent 
w qu'un des plus grands crimes que 
» puissent commettre un homme , c'est 
» devendrél'hospitalité: » aussi, payent- 
ils avec répugnance les dépenses qu'ils 
font dans lès tavernes , et regardent de 
mauvais œil les aubergistes, Ils cultivent 
ensemble leurs champs et partagent éga- 
lement la récolte. Cette communautée 
de travaux et de richesses entretient 
Tégalité des fortunes, sans laquelle il est 
difficile de se garantir contre les usurpa- 
tions de l'inégalité, Chaque famille tra- 
vaillant, "ne peut acquérir que peu de 
choses au-delà du nécessaire: tel est le 
maximum des efforts humains. Un cul- 
tivateur , qui n’a qué ses bras et ceux de 
ses enfans, nacquiert que ce qu'il lui 
faut pour l'entretien de sa famille ; et 
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s'il a quelque excédent , il suffit à peine 
pour parer aux coups de la fortune, aux 
malheurs des temps et aux maladies. 
Si la nature a posé ces “bornes. aux 
travaux et à l'avidité des hommes, ne 
devons nous pas accuser les institutions 
sociales d'être les causes de l'inégalité? 
ne sont-ce, „pas. elles qui encouragent la 
paresse ou la fraude, qui nourrissent les 
vices dont l’action rend. dissipateur, ou 
porte à profiter sans pudeur des besoins 
ou des fautes de nos semblables ? 
Oui, toutes les sociétés de Vancien 
monde, ressemblent à la famille d’Abra- 
ham, Ezaü mourant de besoin ;-vend 
‘chaque jour son droit d’aînesse | à son 
avide et barbare frère Jacob., pour un 
morceau de pain/ou un plat:de lentilles! 
cet exécrable trafic, est inconnu chez les 
Indiens; chacun x récolte, en raison. de 
ra aux; et gnand | la nature, d’une 
a vale yerse, ses bienfaits, sur les 
amps et les arbres, tous les membres 
‘de la société, se ressentent de sa muni- 
‘ ficenco, Leselayage des noirs, chez un 


“peuple qui sait apprécier les os de 
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l'homme, les révolte, et ils lereprochent 
aux Américains. i 
L'Européen qui vit les Indiennes, la 
bêche à la main, cultiver le tabac et le 
maïs, trouva ce travail trop au-dessus des 
forces dé leur sexe, pour ne pas penser 
qu’il fut imposé par la forcé, et il en con- 
clut que lessauvages avaient leurs Ilotes, 
Les travaux sont répartis en raison des 
forces phisiques, et de la vocation des 
deux sexes, L'homme court-les forêts, 
Suit les bêtes fauves dans leur fuite rapide, 
traverse, dans de frélescanots, destorrens, 
gravit | les Sornèts escarpés des montagnes : 
il couche sur la neige, endure la faim, 
la soif, supporte linsomnié et s'expose à 
Mille dangers pour pourvoir à une partie 
des besoins de'la famille. La -femme est 
donc chargée du soin des enfans et de la € 
culture des champs. Cette culture ne. de- 
mañde qu'un travail léger, dans un. pays 
où là terre Vierge ne demande qu'à être 
remuée superficfellement pour produire 
avec abondance. I est vrai qu'un Indien 
considère l’agriculture comme une oc- 
‘éupätion yile , parce qu'il Mi fayt ‘des 


A Des, ÉTATSS UNIS. 289 
dangers pour ennoblir ses travaux. Dans 
sa cabane, il -passe le tempsä-fumer.-eu 
se tenant assis ou étendu sur sa peau 
d'ours. Souvent plusieurs famillesse séu- 
nissen{ pour s ‘entretenir desévéneme) de 
Jeurschasses ou raconter les bauts fai 
Jeurs ancêtres. Leur con yersation est lente 
etméthodique, par lusagequ'ils observent 
de mettre quelqu’intervalle entrela gnes- 
tion etla réponse : répondre sur le champ, 
c'est, selon eux, indiquer quela question 
est fs superficielle qu'on, peut Ja cs 
_yoir du Preis: SPB ARS 
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CHAPITRE XXXV. 


Lss chefs des Delawares se trouvaut 
‘en ambassade à Philadelphie pendant 
l'hyver de 1791, un Français , possesseur 
d'une très- belle pipe , la présenta au 
Planteur de maïs, chef de cette tribu, 
Comme ce don fait au premier citoyen 
‘d’üne République , devait être accom- 
pagné d’un certain cérémonial, une réu- 
nion de Francais, donf je faisais partie, 
forma le cortège de celui qui offrait le 
présent. 

Les compagnons du chef étaient , 
comme lui ; vétus de leurs beaux habits. 
Les portraits des ayeux de ces plénipo- 
tentiaires, étaient suspendus à droite de 
la chambre, et le Planteur de maïs leur 
faisait face. Nous formions avec les In- 
diens un demi-cercle autour du feu. 
Quand le Francais eut présenté la pipe 
au chef, l'interprète, après l'avoir char- 
gée , l’alluma ; puis en commencant par 

le 
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Je Planteur de maïs , illa fit circuler de 
bouche en bouche, tout en récitant à 
voix basse des mots Indiens. qui expri- 
maient les vœux que chaque fumeur 
était censé faire pour l'abondance des 
récoltes et des chasses de la tribu. Cette 
réception de pipe fut très-grave, et les 
Delawares y mettaient beaucoup d'im- 
portance, Qüand la pipe revint au chef, 
ilse leva, et présenta du vin à l'assemblée. 
: Prévenus par l'interprete qu'avant de 
boire il fallait nous lever , faire face aux 
portraits et les saluer, nous nous prê- 
tâmes de bonne grace, et sans rire, à 
cette cérémonie qui parut très-agréable 
aux Indiens. Après ce culte filial, on but 
gaiement à notre santé. 

Un autre chef, appellé Demiville , 
nous fit dire que son père avait été le 
compagnon d'armes des Français pen- 
dant la guerre du Canada. La physiono+ 
mie composée et austère de cet homme, 
se déridait en parlant de nous. Les sen- 
timents d'amour qu'ils nous conservent 
tous, animaient ses yeux sombres et 
fixes ; ses lèvres sévères étaient agitées 
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par le plaisir: Nos revers ; notre expul- 
sion , mont point diminué leur affection. 
S'ils rencontrent un Francais dans leurs 
déserts, ils l’approchent , lui donnent le 
nom de père , et le conduisent dans leurs 
cabanes, où il est soigné avec tendresse. 
Le citoyen d'Aremours, consul pen- 
dant la guerre d'Amérique , m’a raconté 
.que des chefs Indiens aydht refusé de 
secourir les Américains , dans la crainte- 
que ceux-ci ne fussent nos ennemis, lui 
“furent envoyés par M. Jefferson, gou- 
vernenr de la Virginie : ils dirent au 
consul de France: « Zes Anglais ont 
enterré notre père le Français , les 
cruels ont marché sur sa tombe avec 
des semelles de fer; mais qu’il élève 
un seul doigt, et nous le saisirons tous, 
pour de retirer du tombeau. J'ajoute, 
à cette harangue sentimentale , que si 
nous avions un point sur le continent, 
nous réglerions les destinées des Abo- 
rigènes , et des citoyens des État-unis. 
Nous délivrerions ces peuplades belli- 
“queuses, de l’infâme et atroce politique 
“du cabinet de Saint-James, qui les arme 
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Îes unes contre les autres, où les réunit 
pour resserrer les Américains dans leurs 
limites. L'injustice du gouvernement des 
États-unis , n’a pas peu contribué à favo- 
riser les vues destructives de la Grande- 
Bretagñe; et c'est autant l'ambition in- 
semée des Américains, que la jalousie 
de l'Angleterre, qu’il faut accuser de la 
dernière guerre. _ 

Les Anglais en faisant la paix , avaient 
disposé de terres qui appartenaient aux 
Indiens. Les Américains , bien éclairés 
sur les droits réels du roi d'Angleterre | 
quand il s’est agi de leurs intérêts, ont 
feint de croire que tout ce qui m'était 
pas envahi par quelque puissanée Euro- 
péenne , était la propriété de celle qui 
disait, ceci es! à moi; en conséquence, 
ils ont employé les armes pour voler aux 
Indiens un pays dont ceux-ci étaient pro- 
priétaires depuis la créatiôn dù monde, 
et sur lequel la ration anglaisé n'avait 
pas plus de droits, qu'elle n’en eùf sur 
la bours* et la liberté du'peuple amér?- 
éain, Oh réclama , avec justice, contre 
une guerté dont l’objet se réduisait æ 
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favoriser les spéculations de quelques 
agioteurs assez puissans pour diriger le 
pouvoir exécutif, et influencer le con- 
grès. Étaitelle heureuse ? D'abord les 
frais surpassaient le prix qu'on aurait 
donné pour ces terres, en traitant àla- 
miable avec les Indiens; 2°. on encou- 
rageait l'émigration , qui dépeuple la 
partie orientale des États-unis; et les 
propriétaires des terres dans cette der- 
nière région ,se constituaient en de très- 
grandes dépenses pour réduire le pro- 
duit ét la valeur de leurs propriétés. , 
Était-elle malheureuse ? On perdait beau- 
coup d'hommes et d'argent dans une-en- 
treprise qu'improuvait la justice et l'in- 
térêt du peuple. La culture est le moyen 
ent, mais certain, de conquérir un pays 
dont les habitans vivent de gibier : celui 
ci éffrayé par le, bruit , ayant moins de 
retraites, et étant exposé à plus de dan- 
gers dans le voisinage du cultivateur , 
fuit un séjour bruyant et périlleux , et se 
retire dans les forêts. L’Indien suit sa 
proie, et laisse le laboureur maître d’une 
contrée découverte, où il se fatigueraié 
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par des courses longues et infructueuses, 
La seule arme que doivent employer les 
Américains, pour envahir toute la partie 
ultramontaine du continent , c’est la 
charue, ‘ 
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CHAPITRE XXVI 


Arès la longue et pénible expérience, 
que les premiers propriétaires du nou- 
veau monde ont eue de la duplicité eu- 
ropéenne , ils seraient stupides ou sans 
mémoire, s'ils n'étaient très- méfians 
quand ils traitent avèc les Américains, 
les Anglais et les Espagnols. Comme ils 
connoissent tous le prix de la discrétion, 
il est difficile de pénétrer leur secret, 
dans leurs négociations avec l'un de*ces 
peuples. Les députés des Delawares 
étant consultés sur l’objet de leur mission, 
par des hommes qui leur avaient montré 
de l'amitié, répondirent, « qu’il reste- 
rait enseveli au fond de leur cœur, et 
qu’il n’en sortirait que pour le magis- 
žrat avec lequel ils devaient traiter » : 
Jls avaient encore la précaution de boire 
avec une extrême modération. 

Pai dit que la mort des criminels con- 
damnés par nos-loix, répugnait à leurs 

Lu 
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idées de justice et d'humanité; cepen- 
dant, on peut leur reprocher les exécu- 
tions martiales, qu’ils se permettent en- 
vers les prisonniers de guerre; et ces 
actes de cruauté ne peuvent se pallier par 
l'erreur qui exhalte la victime à un dégré 
d’insensibilitésurnaturelledansces drames 

#sanglants. C’est , disent-ils., Je dernier 
- tribut offert à la vertu militaire. C’est 
da dernière épreuve que subit le guer- 
rier avant d’aller raconter à ses amis 
des faits héroïques qui remplissent les 
pages de son histoire. Quel que soit le 
motif des Indiens , quand ils brûlent ceux 
des prisonniers de guerre|,. qu'ils ma- 
doptent pas, il est. certain que celui qui 
reçoit les terribles honneurs du bûcher, 
soutient sa dignitéet sa réputation d'im- 
cpassibilité , avec une, constance éto- 
nante. 

Un vieillard assistant à l’une de ces 
tragédies, fut ému par la pitié; armé d’un 
couteau , il s’avançait pour mettre un 
‘terme aux tourmens de la victime, Quand 
le supplicié Je fixant d’un air hautain , lui 
dit: «arrête, laisse-moi mourir. dans 


Q4 
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Zes tourmens , pour l'instruction de tes 
chiens d’alliés d'Europe, qui ne savent 
point affronter ce genre de mort». Du 
milieu des flammes, qu'une multitude 
ivre environne , on entend des chants de 
guerre ; les expressions du dédain , et 
celles de l'ironie. Le patient fait parade 
de son insensibilité, vante ses exploits, 
ét rappelle à ses bourreaux toutes lesin- 
sultes qu’il leur prodigua. Loin de leur 
. dire: en teltemps je sauvaiun'de vos ci- 
toyens, il s'écrie :j'eñ tuai vingt danstelle 
affaire ‚j'en brûlai tant après telle victoire. 
Je’ donne la traduction du chant de 
mort des guerriers Indiens, parce qu'il 
contient en substance les sentimens de 
haine et d'héroïsme qu'ils expriment, 
quand ils-soñt attachés au poteau fatal, 
qu'un bûcher circulaire GARAN de 
ses flammes. 
— 
THE INDIAN CHIEF. 
The sun sel inthe night and the stars shun the day; 
Butglory remains when the light fades away. 
'Begin ye tòrmêntors , your threats are in vain 
Wor the son fAjknumock shall never complainy 
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Remember the arrows he- shot:from his bow, 
Remember the chiefs by his hatchet laid tois 
Why so slow! do you waiitiilj shrink from my pain? 
Know, the son of Alknumock shallnever complain. 


-eao 


Remember the woods rrhere in ambush we lay, 
The scalps that we bore from your nation away. 
Now the flame raises high, you exultin my pain , 
But the son of Alknumock shall never complain 


1J go to the land rrhere my father is gone 


His ghost shall rejoice at the fame of his. son.: 
Death comes like a friend torelieve me from pain $ 
But thy son 6 Alknumock has scorn’dto complaing 


—_—— 
LE CHEF INDIEN. 


L'astre du jour desoend, il se cache et me fuit, 

Tl me laisse entouré des ombres de la nuit; 

Mais le fils d'Atknumock , qui contemplela gloire? 
Seul contre ses bourreaux aspire à la victoires 


a —— 


Rappellez-vous les traitsque cette main lança, 
Ces terribles guerriers que mon bras terrassa. 
L'espoir de n'effrayer fait-il que l'on diffère? 
Wousme connaissez mal;c'esten vainqu'onl'espèrg 
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À —i— 
Mescompagnons, couvertsdevos richesarmnres, 
Montrent avec orgueil voslongueschevelures; 
‘Mais la flâme s'élève , etne vous venge pas; 
Votre vainqueur ici brave encore le trépas, 

| 

Je vais donc habiter le séjour des héros , 
Y retrouver mon père instruit de mes travaux ! 
Ta mort à des douleurs que brava mon courage, 


„Me soustrait en amie, ainsi qu'à votre rage. 


S'ils ont en expirant, au milieu des 
flammes , un courage froid, il est bouil- 


“lant sur le champ de bataille. Jamais un 
‘Indien ne demande la vie, quoique sou- 


vent il la donne. Estilrenversé d’un coup 
de feu? Il charge son arme , et lance la 
mort parmi ses ennemis. Si ses. forces 
Pabandonnent avant le sentiment , il 
, meurt furieux , et laisse sur sa figure 
! inanimée, les traces du plus terrible dé. 
sespoir. 
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CHAPITRE XXXVII 


Mons le vainqueur a perdu d'hommes 
en tuant beaucoup.de monde à l'ennemi, 
et plus sa victoire est brillante. Les dé. 
grés de la gloire militaire sont mesurés 
par le rapport qui existe entre le nombre 
-des morts des deux armées. Le point 
d'honneur établi parmi les peuplades 
-sauvages de l'Europe et de l'Asie, qui 
consistait à combattre à armes égales, 
est ignoré des Aborigèues de l'Amérique, 
- qui se font une gloire d'épargner le sang 
de leurs compagnons d'armes , tout en 
se montrant prodigues de celui de lenne- 
- mi: aussi trouvent-ils qu'il est glorieux 
-de le surprendre pendant le sommeil, de 
: Vattirer dans une embuscade bien fou- 
rée ; d’où couverts par des arbres ou des 
rochers, ils tuent sans péril. 
Pendant la dernière guerre contre les 
‘Américains, ils remportèrent deux vic- 
toires éclatantes ; qu'on doit attribuer 
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autant à la ruse.qu'’au courage, A la dé- 
faite du général Saint-Clair , les Indiens 
enlevèrent les pièces de campagne qui 
Jes mitrallaient. Un convoi appartenant 
aux Américains , fut pris sous le feu du 


. canon du fort Pitt. 


Les Européens, en les rendant acteurs 


` dans leurs querelles, leur apprirent l'art 
- de faire subsister les armées : autrefois, 


ils ne prenaient de vivres que pour des 


-expéditions d'un moments ce qui don- 


nait un très-grand aväntage aux Euro- 
péens; mais & présent ,ils-ont des che- 
vaux qui, portent des-vivres en assez 
‘grande quantité pour les : besoins d’une 


campagne-de.plusieurs mais; et comme 


ils semeuvent avec vélocité, ils obligent 
leurs ennemis. à retrancher leur camps, 
àmultiplier les avant-postes; pour n'être 
- point exposés à desrsurprises destrue- 


_tives. Comme le champ de bataille-est 


presque toujours une‘forêt, ils peuvent 
s'approcher très près avant d'être apper- 
cus Du moment où les avant-postes sont 
repoussés , ils jettent autant de cris quls 
ont de nations à combattre, puis chaque 


$ 
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soldat marche én avant, en se portant 
d'unarbre à l'autre. Chaque Indien s'at- 
tache à un homme; il feint de se décou- 
vrir , pour engager son ennemi à lefaire; 
et quand celui-ci perd la tête ; ou com- 
met quelque mal-adresse, il est certain 
d'être frappé. Ce genre de combat de- 
mande beaucoup d'habitude et de cou- 
rage. | 
Quand ils se présentèrent devant Par- 
mée de St-Clair, les bois retentirent 
d'autant d’hurlemens qu'il y a d'états 
formant la confédération Américaine , 
puis portant sur tous les points la terreur 
et le carnage, ils s’emparèrent de Par- 
tillerie , et des bagages: L'armée: Amé- 
ricaine laissa la moitié de ses combat- 
tans sur le champ de bataille, Quelques 
fuyards furent pris après deux jours de 
course. Ces courses ne-sont pas vaines, 
car l'indien est assez bien oculé, pour 
apperçevoir sur une couche de feuilles 
mortes la trace de Phomme ou du gibier; 
c'est à ce tact qu'ils doivent la réputa-* 
tion de les firer. 

Le prisonnier de guerre qu'on-adopte, 
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n’est plus exposé à l'insolence du! vain- 
queur. On le garde à vue, mais cette 
surveillance ressemble: à celle d’un ami 
qui craint l'inconstance. L’Indien a pour 
ses prisonniers l'inquiétude qu’un oiseau 
captif inspire à son jeune gardien ; celui- 
ci craint d'ouvrir la’ cage , de peur que 
son compagnon, qui soupire sans cesse 
après les bois et l'indépendance des airs, 
ne prenne l’essort et ne l’abandonne, 
Un Européen obtient la permission 
de retourner parmi les siens, en don- 
` nant quelques présens à la famille qui 
Padopta : c’est de cette manière qu'un- 
jeune homme d’Ænapolis , fait prison- 
nier après la défaite dont je viens de 
parler , obtint la liberté de retourner 
chez ses parents: 5 


ste 
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CHAPITRE XXXVIIX 


L ART de guérir le petit nombre de 
maladies auxquelles ils sont exposés est 
très-simple , et consiste à procurer d'a- 
bondantes transpirations. On fait autour 
du feu une alcove avec des couver- _ 
tures de laine, où le malade se tient nud 
et renfermé, Quant aux blessures, la 
pureté du sang, le repos , et la graisse 
d'ours suffisent pour les fermer et les 
cicatriser. Comme les maladies morales 
leur sont inconnues , ils n’employent 
point ces charlatans qui commencent 
par donner le mal, et se vantent ensuite 
de le guérir. On ne voit chez eux ni 
prêtres ni médecins. 

Le jeu est une passion à laquelle ils 
se livrent avec fureur. Il y a des joueurs 
qui exposent jusqu'à leurs vêtemens , 
avant de quitter la partie. Il est pro- 
bable, que si l'esclavage était permis , 
la liberté se jouerait comme le casse- 
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tête , la couverture , ete. Est-ce l'avarice 
ou l'effet de l'amour propre qui s’offense 
et s'irrite de l'opiniâtreté de la mau- 
vaise fortune ? 

Les liqueurs spiritueuses et parleur effet 
immédiat sur l'organe , et par l'ivresse 
qu’elles procurent leur sont très-agréa- 
bles; et quoiqu’ils connaissent les effets 
terribles de ‘ces pernicieuses boissons , 
l'attrait présent l'emporte sur les craintes 
de lavenir. - 

Quelques orateurs ont parlé contre 
l'usage des eaux de vie; ils en ont re- 
présenté, l'introduction, comme un des 
moyens déloyaux employés par Zes gens 
du point du jour (x), pour les tromper, 
et entretenir dans leurs républiques des 
dissentions fatales; mais chez les hommes 
de la nature comme chez les peuples 
policés, la raison dominemoins souvent 
sur les sens, que les sens sur la raison. 

Les chefs des Cherokees députés près du 
congrès pour obtenir un traité d'alliance, 
vivaient à New-Fork dans un état con: 


(1) Nom qu'ils donnent aux Européens. 
tinuel 
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tinuel d'ivresse, Le gouvernement Amé- 
ricdin encourageait cette, débauche en 
payant la dépense que ces agens diplo- ` 
matiques faisaient au cabaret, comptant 
bien s'en dédomager dans les articles.du 
traité qui fixeraient les-rapports com- 
merciaux à établir entre les deux peuples, 

_ Le commerce des fourrures ‘et pelle- 
teries_ que font les habitans de la Louis 
siane est un objet important xet le gou- 
vernement Américain, qui en connait” 
les résultats, s’est constamment appliqué 
à en partager les bénéfices avec les co- 
Tonies Espagnols" et Anglaises, On peut 
juger , par approximation , des totaux 
de la traité que font les Espagnols , con- 
naissant ceux que le lord Schefield a 
publiés dans son ouvrage sur les États- 
unis. Cet Anglais dit qu’en 1782 les ven- 
tes des produits de cette traite se mon- 
taient à quatre millions sept cent mille 
livres tournois, et qu'en. 1784 elles ont ` 
passé cinq millions. D’après ces données, 
on peut estimer que les colons Espagnols, 
avec moins de concurrens que les An- 
glais, et traitant avec des peuplades plus 
R 


258 VOYAGE DANS L'INTÉRIEUR 


nombreuses , font un commerce de four- 
tures et pelleteries , dont les ventes sur- 
passent peut-être de quelques millions 
celles faites en Angleterre dans l’année 
1784. Ces profits doivent se réduire par 
les progrès de l’agriculture , si dans les 
conquêtes successives qu’elle fera vers la 
mer du Sud, les Américains ne trouvent des á 
nations inconnues qui ravivent un com- 
„merce éteint par la dépopulation des 
tribus orientales. 

Voyons quels hommes ont remplacé 
ceux qui, sur les bordside la Delaware, 
vendirent le terrein que Philadelphie 
couvre aujourd'hui. 
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CHAPITRE XXXIX. 


Le docteur Price dit, dans ses obser: 
vations sur l'importance de la révolution 
de l'Amérique , que si la passion pour les 
marchandises étrangères s’accroit, « li 

« Américains perdront cette simplicit 

« de caractère , cet ésptit mâle et fer- 
« me, ce dédain:du clinquant dans le- 
« del consiste la vraie dignité ». Cette 
sinistre. prédiction s'est malheureuse- 
ment accomplie dans toutes les villesima- 
ritimés , où l'on në trouve qu'un petit 


nombre de patriotes gémissant sur la dé- 
gradation de leurs conci, 

Le tableau des mœurs et des opinions 
des Philadelphiens suffira pour faire ju- 
ger de la vérité de mon assertion et de 
Tétat moral des autres häbitans dés villes 
‘du doritmercent avéc PEuropé: 

A Philadelphie, à classé des mat- 

chaïids est la piles èt les habitans 
se livrént aù commiércé avec touté Tar- 
R 2 
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deur que doivent inspirer la vanité , de 
Jongs crédits et la perspective d'acquérir, 
mollement et avec rapidité , une très- 
grande aisance. Peu: de villes: dans :le 
monde a proportionnellement autant de 
boutiques que celte capitale de le Pensil- 
vanie, 
Les propriétaires de ces boutiques onf 
l IRA un -luxe -au - dessus, de leurs 
oyens: Exerçant avec une égale dé- 
loyauté les petits arts mensongers du tra- 
fie, ils sont de niveau en moralité, Plus un 
individu fait d'affaires ; plus il est consi- 
déré : c'est, dit-on > un homme fort ins 
dustrieux. Cetitre exempte d'en mériter 
un autre. On. parle de, l'industrie avec 
cet enthousiasme que les Français éprou- 
vent quand ils décrivent: ee. eer 
généreuse ; où font le panégyrique, d'un 
grand homme. ó eurvæ.interrasanimæ! 
Un. candidat publiet-il ses prétentions 
dans les journaux ?, il débute par l’énu- 
mération, de, ses propriétés. La, qualité 
d'homme riche, est la plus brillante que 
«puisse désirer un habitant des villes. + 
: Les affaires se. traitent ayec:unecirs 


"DÉS ETATS Swis ? ior 
Vonépectign” Taje adreie auxquelles 
Hote légéreté s'assujertiritdifféilement. 
Les pay émens sont itrégliliérS ét lèt ban: 
dnétôutes ftudulenes iéquertes. Les 
Français qui pafcourent la carrière diff 
Eigaa ébimerce, ont été presque tousrut 
HS leur début ; au moins tous ceux que 
j'ai vus à Philädetphie, à Bältimore , à 
Cr), ELA New ork, m'ont dit 
Voir éprouvé ce malheur. "laut avouer 
die les Idfk FaVorisent ave scandale les 


pane 'Mäüvaise' foi” 
Pod "qui sé déclare insolvable, 
reste” “quarante jours sous la de du 


J 

Sherif de Tétat où il réside, puis se pré- 
sen le chancelier, il prête 
ne présence de ses ‘créanciers, 
“que toute a fortune apparente est la 
seule qui lui reste, et qu'il en fait Paban- 
don. Après cette expéditive cérémonie 
te débiteur rétôurné à ses a affaires avec 
la certitüdé, “qué quelque soit sa fortune 
future, ses! s créanciers ne pourront j jamais 
Yi inquiéter. On Ha fait voir plusieurs indi- 
vidus qui, sortant à peine dé chez le chan: 
celier, avaient ‘immédiatement ouvert 
R3 
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des boutiques plus vastes , plus richemenf 
garnies que ne l'était celle qu’ils venaient 
d'abandonner à leurs tristes créanciers: 

L’honnête homme est retenu par la 
réligion du serment , mais le fripon qui 
ne craint de se parjurer que parce qu'il 
redoute la vengeance céleste, prend des 
arrañgemens pour concilier l'intérêt tem: 
pr avec le spirituel. 11 fait des dons 

ses parens , des ventes à des amis ; qui 
Jui font à leur tour des ventes et des dons, 

On se demandera comment ilse trouve 
des, commerçans assez hasardeux pour 
accorder de longs crédits aux marchands 
Américains ? comment les Anglais À gai 


connoissent les loix des États-unis, sex 


posent à des pertes multi liées msi- 
dérables en montrant beau up, on- 
fiance? Voici comme Jes. Pergande de 
VAngleterre réduisent le nombre 


babilités qui menacent leurs affäires. Ils 
ont dans toutes les grandes villes del’Amé:. 
rique des facteurs qui recuéillent toutes 
les données possibles sur la moralité et 
les ressources des maisons de commerce: 


ils, suivent pas à pas la fortune des dé: 
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biteurs de leurs patrons , et sont toute 
activité quand elle menace ruine. C'est 
par ces moyens que le commerce de la 
Grande-Bretagne fleurit au milieu des 
banqueroutes , et qu'il dédommage son 
gouvernement de la perte du nouveau 
monde. t 

L’aisance des détailleurs est alimentée 
par le tribut que payent au luxe les cul- 
tivateurs voisins des villes maritimes, Les 

„ Américains ,en dépensant tous leurs gains 
périodiques, privent les entreprises natio- 
nales des secours qu’elles trouvent en 
Europe; cette impatience de jouir fait 
que le gouvernement est sans moyens , 
quoique le citoyen ait du “superflu. Le 
Bo nqui disait:Ce peuple-ci estpau- 
vre, parlait en artiste et en homme d'état 
qui donne la mesure des ressources na- 
tionales. L’Européen , témoin de l’abon- 
dance dans laquelle les cultivateurs , les 
marchands, les ouvriers, les manœuvres 
vivaient, dût trouver cette assertion d’au- 
tant plus étrange, que sa patrie et les 
autres parties de l’ancien monde qui se 
disent riches , sont peuplées d’une infinité 
R 4 
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“d'hommes Couverts de liiibedux et dé- 
arni par la faim; ma us cette a app a- 


monde est aisé, p š 
À Rare bles habitans is jouissent 
d’une heureuse delai les Fu ` Jes 


By 
“scene trouve nt peu d neou agement, 
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CHAPITRE XL 


Les habitans de Philadelphie, comme 
Jles citadins des États-unis , Sont divisés 
par la fortune. La première classe est 
composée dés hommes à voitures. Pres- 
que tous ces messieurs , quelque soit leur 
origine, font peindre à grands traits sur 
les portières de leurs carosses des armes 
au centre d'un ample manteau ducal, Le 
fils d'un déporté pour vol a sa livrée 
ee + ùn autre. La noblesse LE 
po lié par la constitutiin, il n'est 
pas étonnant que tant d'individus pré- 
“tendent descendre des plus anciennes fa- 
‘milles de l'Angleterre. Cetté manie est 
‘une espèce de fureur dans Îes villes mar- 
ichändës: Ceux qui ne peuvent avoir une 
voiture/sont dif moins assez riches pour 
achetemun-cachet d’argent-sur lequel les 
armes de leurs illustres ancêtres sont lar» 
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gement gravées , et peu se refusent cette 
puérille illusion. 

La seconde classe est composée des 
marchands, avocats, procureurs n'ayant 
pas voiture, et des médecins faisant pé- 
destrement leurs visites, 

Dans la troisième se trouvent les per- 
sonnes exerçant des arts mécaniques. 

Les individus des deux premières se 
voient sans que cela puisse tirer à con- 
séquence. Les femmes à voitures ne s’ou- 
blient pas au point de recevoir chez elles 
celles de la troisième classe. Je n’en 
exepte point les Quakeresses , qui teu- 
lent bien se trouver au Meeting(r) avec 
leurs amies de toutes les classes. mais 
hors de là toute promiscuité seto- 
lérable. 

Un Philadelphien se, dispense, des de- 
voirs de là bienséance; et d’autres plus 
importans, au nom de ses affaires. Les 
Romains disaient , « Mes dieux, mon 


« pays m'appellent au Capitole, au champ 


(1) Assemblée religieuse. 
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sde Mars ». Lesimarchands de Phila- 
delphie disent avec le même sentiment 
d'urgence. « On m'appelle à laboutique »- 
On peut avec ces notions former des 
courtiers très-alertes, des usuriers déter- 
minés, dés êtres fort industrieux , maïs 
jamais des'hommes ni des citoyens. 

:: Jettez la vue sur ces déserts incultes , 
mesurez les espaces qui séparent l'homme 
dansles États-unis, et donnezsanscrainte 
sux sentimens généreux tout le temps 
que le. besoin commande à l’Européen 
desacrifierà ses intérêts. La parcimonie 
est la passion des vieillards et la sagesse 
des nations décrépites ; c'est: là seule 
arme du pauvre contre les assauts re= 

i dela misère; mais vous êtes jeu- 
nes et opulens , toutce que vous recueil- 
lez est à vous‘, -et vous recueillez avec 
abondance. 

Dans le moment de loisir, la religion ` 
est. un sujet de conversation ; mäis c’est 
moins pour avoir Je plaisir de battre en . 
brêche les autres croyances.que pour se 
confixmer. de, plus en plus dans celle des 
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interlocuteurs: H'arrive cépendant qu'on 
traite assezlestementlesautres scotdires? 
Après avoir mis à contribution les des 
testamenspourappuyerquelquesdégniés} 
on s'oecupe de autremonde: Si lesportes 
de l'enfer sontouvertes, ce-west qu'en pass 
sant, et pour jetter ur conp-d'œil sur leg 
supplices quela vengeance divine inlige 
aux méchans. La’ compagnie-s’empressé 
de se porter.vers cet: Eden spirituel;16ùù 
Thonimé religieux doit! trouver avegilè , 
repos; le salaire de toutesrses-péines-yét 
souvent l'usure dés avances! qu 'il a faite, 
Jl ysa èn ‘Amérique comme “eniu 
rope dès chrétiens quirdonnent uniliar@ 
pour avoir un millions vorr 42, MTS 
-Les méthodistes dontle gr y 
‘de conversion:est la'terreur; ne pärlerit 
en petit comité que de l'amour tivi 
du ‘bonheur dés justes; et de f 
saints: EETA E 
Les jeunes péisinneracli dat Rois 
. à ces édilians entretiens que létrsmnèress 
à peine entrées dans?cé1ôndé fil fést 
assez nature] qu'elles :s66cupént moins 
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des moyens d'en sortir , que d'y séjourner 
agréablement. Les mamanssont fort rai 

- sonnables , et aucune figure fâcheuse, 
aucun déspôtisme religieux ne vien trou- 
bler l'innocent enjouement de la jeu? 


1 
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en 
CHAPITRE XLI 


Cars population des villes, divisée par 
Ja fortune et les préjugés monarchiques, 
est rapprochée par le luxe. En vain le 
citoyen Livingston , de vénérable mé- 
moire ; rappella ses belles eompatriotes 
à leurs rouets , à la simplicité préserva- 
trie des mœurs et de la fortune, il ne 
fut point écouté : ses écrits, qui lui sur- 
vivent, ne sont'point lus’ Les Améri- 
caines préfèrent payer un tribut au gou- 
vernement Britannique , et ne veulent 
plus filer leurs robes. Les exceptions sont 
si rares, qu'elles ne valent pas la} peine 
d'être citées. r 

Les Quakers , pour avoir un luxe moins 
éclatant , ne doivent point échapper à la 
censure. Les hommes ne portent point 
de manchettes, mais ils ont des chemises 
d'une toile très - fine , et achetent les 
draps superfins d'Angleterre pour se 


Des ÉTATS-UNIS 272 
„vêtir. Lès femmes ne portent point de 
plumes}; mais aussi magnifiques en linge 
que leurs maris, leurs robes sont tissues 
dans le Bengale. Les Quakers étalent sur 
leurs tables beaucoup d’argenterie. Ce 
gros luxe est d'autant plus nuisible , qu'i 
absorbe, comme lavare, des métaux que 
la circulation seule utilise, et quil'accé- . 
lèrent à leur tour. Tout le secret de Pée 
economie politique est renfermé dans un 
seul mot : ce mot est circulation. 

La fureur du luxe est à un tel dégré, 
que la femme de louvrier veut égaler en 
parure celle du marchand, et celle-ci ne 
veut pas le céder aux femmes opulentes 
de l'Europe. Au moins, si cette rage ne 
provoquait que la ruine des extrava- 
gantes Qui s’y livrent , et celle des maris 
imbéciles qui la caressent ou la tolèrent 
par vanité, un silencieux dédain m’eût 
fermé la bouche ; mais les mœurs. qu’elle 
corrompt peuvent-elles cesser d’intéres- 
ser ? Qui pourrait voir avec une stupide 
indifférence, les besoins factices se mul- 
tiplier chaque jour, et la fortune et ses 
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livrées usurper le respect qu’on doit au, 
génie et à vertu (a)? 
Si la richesse n’est pas encore consi- 
.dérée comme un titre indispensable, elle 
est d’un grand poids dans la balance des 
concurrences. Les habitans des villes ré- 
„ptent, d’après les Anglais, gue le ci- 
toyen riche devant se vendre à un plus 
haut prix que celui qui vit dans la mé- 
diocrité, on lui doit la préférence, Cette 
maxime , heureusement absurde dans 
les États-unis , peut être très-sage chez 
le peuple qui la conçut. Je sens que dans 
un pays où tout, jusqu'à homme, n'est 
que le signe d’un sac d'argent , où les 
talens , les vertus , s’'apprécient avec le 
trébuchet, les coffre-forts sont fout, et 
l'individu moral n’est rien; ue les 
Américains admettent ces idées de poids 


(x) Toujours l'objet de TARN poblique 
sera celui des vœux des particuliers; et s'il faut 
être riche pour briller, la passion dominante sera 
toujours d'être riche : grand moyen de corrup- 
tion, qu'il faut affaiblir autant qu'il est possible, 
J. J. Rousseau, gouvernement de Pologne, 

et 
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et de quantité, quandil est question d’un 
homme, d'un magistrat, c'est ce qui mẹ 
confond et m’indigne. 
* Le parti républicain a réclamé contre 
cet ‘aphorisme des nouveaux parvenus, 
et ne semblait pas, disposé à permettie 
que, sur les dep de l'aristocratie nobi; 
lière , une autre plusi impérieuse $ 'éleyät. 
Le sentiment de la dignité individuelle 
commençait à xépousser cette invasion 
d'êtres obscurs ; Sans “dutres titres à la 
considération que les fruits .de, tagon 
tage G): f 


gppt hall volets y 


: ().En 1790, 1791. et 1792) nes particuliers 
agiotaient sur lẹ papiermonnoie avec autant di 
succès qu'on l'a fait en France pendant fan $e É 
Fan Sila différence dans les résultats € 
gouvéfniément américain gâgnaît en naméfaire 
à-peu-près autant qne les citoyens perdaient en 
moralité ;tandis! qu'en France les pertes du gohe 
vernement et des mie ont. été. dans, le 
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ES 


“CHAPITRE XL. 


Ex principes d'égalité politique, pro- . 
tégés du nivéau des fortunes, ferontéva- 
houir les rêves orgueilleux de ces petites 
coteries qu'on trouve dans les villes ma- 
titimes. Les républicains du nouveau 
Monde ne veulent pas plus du joug dè 
l'Angleterre que dés maximes qui de- 
vaient les y assouplir.-En 1792, ils for- 
mèrent des sociétés patriotiques qui dé- 
vaient tempérer l'influence de certains 
Personnagés , dont le dévouement au 
gouvernement britannique perçait à 
travers le voile d’une feinte neutralité, 

Le pouvoir judiciaire, à cette époque, 
différait du pouvoir exécutif sur la ques- 
tion de la vente des prises faites par les 
armateurs français. Les jurés acquittaient 
des citoyens incarcérés par ordre du 
gouvernement, pour s'être enrôlés à bord 
‘de nos corsaires. 

Un esprit d'opposition et de mécon- 


` 
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tentement;sé manifestait de toutes parts; 

-et Jes-pertes qu'éproavait le commerce 
américain, faisaientcraindreunerupture 
avec l'Angleterre. 

-L'usurpation des süciétés francaises, 
l'horrible chaos dans lequel elles plon- 
gèrent la république, devait alarger les 
hommes qui ne connaissaient pas lesélé- 
mens ‘des réunions Arnéricaines ; mais 
quetpenser des virulentes déclamations 
d'un membre du congrès ; qui manifesta 
le plus vif intérêt pour la France, en 
entrant dans’ la carrière législative ? Je 
pourrais expliquer la rapidité de ce éhan- 
gement de principes , si le témoignage t 
d'un seul! homme attaché à notre léga- 
tion dans les États-unis } me ‘suffisait 
pour accùsër nn individu de corrup- 
tion. 4 À 

Ces'sociétés, d'abord peu nombreuses, 
‘farent composées de citoyens paisibles. Í 
Dans presque tontes les villes, 'ellés éürent 
pour fondafeurs des négocians trop inté d 
rëssés personnéllement äu maintien de 
la trariquillité publique, pour alarmer le 
repos de Pétat. Jamais pari de Topposi- 

S 2 
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, ion ne, fut composé d'hommes moins in- 

cendiaires : il donna des preuves de son 
respect pour les loix et la liberté indivi- 
duelle, en refusant de prendre l'initia 
tive dans les adresses qui furent présen- 
tés au président du congrès. - i 

Cette aggrégation de clubs, non-seule- 
ment ne prétendit point être une puis- 
sance politique, mais tous les membres 
des sociétés sentirent que ce n'était que 
réunis au peuple qu'ilsavaient des droits 
à exercer: ils sentirent, avec la majorité ` 
de leurs concitoyens , qu’il fallait résister 
àun parti puissant, trop soumis à des 
impulsions étrangères pour ne pas deve- 
nir oppresseur. L’abjection | politique. 
dans laquelle on plongeait leur patrie , 
l'insolence. de, l'Angleterre accrue par 
tant de sacrifices dégradans , cet orgueil 
national dont les peuples esclaves sentent 
par fois le généreux aiguillon , provo- 
quèrent la résistance paisible, régulière 
et légale de toutes les classes, 

On sortit des clubs pour se rendre, 
dans les lieux publics, où. les citoyens, i 
sans distinction d'opinions , furent cons. 


i Des Érarsunre! 7 
ivoqués: là, les débats ee avec. 


la Éberté individuelle; qu sac. 


‘pour! 
Lt Raa lois deod 
its politiques. 


\ sn pat sb pair T 


aast iiiad 
st à Brik 
Mi iii: DONNE CUS y 
“Lola pn maiagi th: #1 krabas 158 i 
hi, re appear LS LR 


pa iujébeunmnt, adit By 


iliga het oiir (hihi prit 
hs rdreré et np MONT $ 


Se T iaae Ha 
a A ca adia 
harii PREBE A 


tidnin 


278 VOYAGE DANS LANTÉRIEUR 


EE 


CHAPITRE FLIP 


Lis citoyens de New-Fi ork H EA 
l'exemple à leurs concitoyens : les pre- 
miers, ils formèrent des Town-meetings y 
(assemblées communales) pour infuser 
au congrès toute l'indignation qu'ils res~ 
sentaient en voyant avec quelle dou- 
ceur évangélique leur gouvernement re- 
cevait les-soullets.decélui-de la Grande- 
Bretagne. Les commerçans qui éprou 
vaient des pertes, demandaient ayec im- 
patience des restitutions. Tous enfin 
voulaient que le pouvoir exécutif sortit 
de cet état équivoque de molesse, qui 
compromettait l'honneur national, et 
laissait exposée, à la rapacité des croi- 
seurs anglais , la fortune des armateurs 
américains. Ces Town-meetings disaient 
aux directeurs du pouvoir national : Si 
rectè vivere nescis , discede peritis. 
Les gouvernans ne goûtèrent point 
celte érudition , et trouvèrent qu'il valait 


Des ETATS-UNIS. 279 
mieux riposter, par des inculpations que 
de perdre le temps à se corriger, L'incu- 
bation du parti anglo-ministériel était à 
peine ‘commencée, et il voulait avoir à 
tout prix, l'infâme , le dévorant traité 
d'amitié et de commerce, qui livre les 
États-unisaux éiséauxtranchansde l’avide 
Angleterre. On publia que les patriotes 
Américains étaient. des mal-intentionnés, 
qui voulaient. tout détruire. Voici ce-que 
Pittacus mapprend de cette guerre de 
gazéttes, < da 
K Le parti aristocratique a d'abord 
» déclamé contre les assemblées c commu- 
» nales, ensuite contre les pétitions pré- 
» re au président. Il faut nous at- 
» tene lre, à le voir s'élever de nouvéau 
» contre “lespétitions que le peuple pré- 
fo sentera à ses représentans: Je ne doute 
» point que ce RER ne dise un jour que 

as le droit de censurer 

ol p EE RAS ‘pendant les 

» jours | d'élection. Que, le peuple réhé- 

» “chisse où cette théorie doit le conduire 

» un, Jour. — Il existe une parfaite har- 

, » mome entre le langage ministériel des 
È JEU Éd GS 
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» deux gouvernemens. En Angleterre, 
> les assemblées du penple sont appellés 
5 des rassemblemens licencieux, des at- 
> troupemens séditieux ; les amis de la 
» liberté sont des jacobins , des incen- 
» diaires, et ici on applique aûx mêmes 
> choses, aux hommes professant les 
» mêmes principes, les mêmes dénomi- 
> nations, Cette identité de langage suf- 
» fit pour prouver les sinistres projets de 
» notre faction aristocratique. Siles agens 
» de notre gouvernement se servent du 
» vocäbülaire adopté par ceux du gou- 
» vernement liberticide d'Angleterre , il 
» est présumable qu'ils sónt animés des 
» mêmes sentimens, et Soccupent des 
» mêmes projets. Patriotes Américains, 
» ‘que les épithètes de jacobins, d'incen- 
» diairés sont honorables depui AUS 
3" désigne ia einemi de 

"On ne peut Voir sans éHrôt la Pit 
ayec laquelle $ se sont propagées les idées 
d’inégalité. T: ption dù gouvernement 
Fédératif a “été comme le signal de l'in- 
ion de: préjugés. Les erreurs, les 


ces de TAGgléterre ont inonde es gines 
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‘de l'Amérique. Cette partie du monde, 
quelles amis de l'humanité contemplaient 
avec complaisance comme le berceau èt 
asile des hommes libres, neserabientôt 
qu'une colonie anglaise, si le parti frari- 
ais ne reprend l’ascendant que semble 

“lui promettre son énergie et samasse: ” 

A peine la constitution fut-elle ac- 
céptée qu'on proposa de donner dés 
titres aux fonctionnaires publiés. Tl:ser- 
blait que le génie de Thomas Jerkins 
secouait sur.le sénat américain ses par- 
chemins , ses'tordons et tout attirail de 
“sa noblesse militairė , civile: et cléri- 
cale : (1) ce fut en 1790 que le Congrès 


no) Ce Jenkins, à la fin,de 1762 pu au corn 
mencement de 1763, présenta au Lord Bute, le 
projét suivant , pour, prévenir non- seulement 
alindépéndance, : mais , l'émancip: des "colo 


15. 1 | proposait > avant tout, “de 
pied LCR ‘Plapart des troupes qui se frouvéient 
_alors en Amérique et qni furent liceyciées où 
“rappellées à à la paix, etc. etc. 

29, La création d'uu certain nombre d'évêques 
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s'occupait gravement de cetteimportante 
question, C'était sur la tombe à peine 
Fermée. (1) du. docteur Franklin que 
quelques collègues de cet ami de l'égalité 
politique essayaient de réaliser tous les 
projets conçus par un avanturier, qui 
voulut enchaîner leurs concitoyens: Pour- 
quoi donner des titres à: des hommes 
aussi simples que Franklin nous les a 
-peints?.« Le.cultivateur, (2) nous dit-il, 
-anglicans, formait le second atticle de son. pro- 
ajeti: illes étäblissait d'abord. à Philadelphie, dans 
Je Maryland; la Nouvelle- York et les Carolines. 
3°. TI créait une qnantité indéfinie de haro- 
nets et dé lords héréditaires , tous conférant le 
titre.de Lady à leurs femmes „etles choisissait 
parmi les citoyens les plus riches et les plus ac- 
crédité! Le conseil. des gouverneurs respečifs, 


haute, waue 


mposé que € Hélas es 
avec des nodi! cations différentes dans chaque 
colonie, et toujours avéc des exceptions , quel le 
gouvernement, dans sa sagesse devait se réserver. 
Kondia 4 Üst mort le 17, avril 
1799 ze henres du soir. 
6) Avis aux Européens qui veulent stable 
; dans les Étateunis. Gabb sohibi À 
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» et l'artisan Sont honorés, parce qu tils 
» sont utiles: De peuple a* évütume de 
|» ‘dire que dieu’est luisinèmé un artisan 
»-et le plus grand du monde; qu'il le 
» respecte ét l’admire, plus pour Tà va- 
<> riété, Part, l'utilité de ses œuvres, que 
25: pour l'ancienneté de son origine. On 
» entend avec plaisir la remarque d’un 
» négre, en observant la paresse du 
» cochon. Le blanc, disait l'Africain , 
»: fait travailler le négre , le cheval; le 
» bœuf, tous les animaux, le cochon 
» excepté: pour celui-ci, il ne fait rien 
» que manger, boire, se promener: * 
» il se couche quand il en a fantaisie, il 
» Les Américains sauraient plùs de 
» gré à un généalogiste, qui les ferait 
» descendre de laboureurs, de maré- 
» chaux, de cordonniers ; etc., qu'à ce- 
lui qui leur donnerait pour auteurs des 
hommes paresseux , sans industrie, de 
» vrais fruges consumere nati , c'est-à- 
» dire desgens qui ne sont bons à rien. » 
Ce tableau semble avoir été fait il y a 
deux siècles, et par un homme qui ne 


sie 
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eommuniqua jamais ¡ayec les citadins, 
„ni les cultivateurs, voisins des villes mari- 
„times ; cependant, j'ai la certitude que tel 

était l’état: de l'espritpublic quand Fran- 

Klinrésidaità Paris, en qualité d'ambas- 
. sadeur, où il écrivit son ais aux Eu~ 
LTopéens qui veulent s'établir: dans. les 

États-unis: 
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ORDRE PE TEE 


CHAPITRE XLIV. 


UELQUES faits expliqueront, non la 
rapidité d'un changement aussi éton- 
nänt , mais fixeront l'esprit du lecteur 
sur sescauses. La paix était à peinesignée, 
qu'une confrairie (1) militaire sort toute 
armée des camps , etmenace légalité des 
droits politiques. La confrairieiest siflée, 
mais souple comme son auteur , elle se 
retiré dans le silence qui la Brote dans 
les ténèbres qui la défendent , et conserve 

{ 


{r) Ce mot est remarquable. Les Cincinnati, 
sont, de leur aveu , une confrairie militaire, 
Mais les Templiers, les chevaliers de Saint-Jean, 
de Jérusalem, ceux de l'ordre Teutonique, ceux 
de Saint-Lazare, n'étaientils pas des confrairies ? 
Et de telles confrairies sont-elles une acquisition 
très-républicaine ? (V. Mirabeau. Observations 
sur la lettre circulaire adressée aux sociétés , 
signée du général Washington, en $@ qualité de 
président), 


286, VOYAGE DANS L'INTÉRIEUR 


une existente équivoque qui lui suffit 
pe propager sourdement ses principes 3 
pernicieux. 

La constitution: vint ensuite, et ne 
fit qu'interdire aux législateurs Ta fa- 
culté d'accorder des titres-de noblesse, 
quand elle devait les abolir. Ce respect 
pour.des institutions monarchiques, dont 
on. ne voulait pas , contre lesquelles on 
appelle, la force. morale et militaire de 
tousles états (1), présente une contradic- 
tion qui ne s’expliquerait qu'à l’aide der. 
quelques chapitres de. Machiavel : ses 
résultats sont, si visibles qu'on nepeuten 
parler sans prolixité, 

J'ignore par quel art on avait plongé . 
les Américains dans üne forpeur géné- 

` fale sur leurs intérêts politiques : elle 
était telle en 1791 que les villes des États-s 
unis ressemblaient à des banques assez“ 
spacieuses, où des commerçans se livrent 
aux spéculations individuelles. S'il est 


_@) Les États sont obligés de défendre‘la forme 
démocratique du, gouvernement REA et de” 
chacun de leurs co-états, ` Y 


£ 
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très -avantageux pour la tranquilité pu- 
blique que Jes- citoyens ne soient pas 
remuans , il est très - dangereux de les 
plonger dans une insouciance qui encou- 
rage l'usurpation. Si les Américains, par 
Jes distances qui les séparent des foyers 
de l'intrigue Européenne, par leur médio- 
crité, n’ontrien à craindre des tentatives 
extérieures, n'ont-ils pas à surveiller chez 
euxl’aspirante vanitéde quelqueshommes? 
Je pense que les mœurs générales suffisent 
en ce moment contre la corruption ; 
mais cette garantie est périssable ; etsi 
le peuple se liyre à une fatale sécurité, 
et. exclusivement à tout ce qui n’est pas 
l'intérêt général, qui réprimera l'audace 
d'une idole, ou d’un factieux? Cétait-là 
ce que répondait Monsieur Am** , quand 
‘sa belle cousine cénsurait sa civique in- 
quiétude. 
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mme 
CHAPITRE XLV. 


J: trouvai Madame B** toujours en 
vironnée d'un brillant cercle de jeunes 
gens heureux de la voir, de l'entendre, 
et de lui prodiguer leurs hommages. Si 
elle montait à cheval , l'amoureuse jeu- 
messe se rendait autour delle, pressant 
de la voix et dé l'éperon ses ardens cour- 
siers. Si elle allait au spectacle, elle y 
était portée par les flots de ses adorateurs, 
Tous les lieux qu’elle embellissait de sa 
présence dévenaient le rendez-vous de 
tout ce que la ville avait de jeunes gens 
aimables. Les femmes lui pardonnaïent 
sa-supériorité, parce qu’elle n’y attachait 
aucun prix, et qu'elle se conduisaitavee 
son sexe, de manière à faire disparaître 
lhumiliante inégalité que tous les hom- 
mes appercevaient: Je-latrouvai beau- 
coup moins disinvolte avec un grand 
sénateur de Virginie, bel homme , et ins- 
truit, qu’elle ne l'était avec les autres. 

L'arrivée 


| saga 
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L'arrivée de ce prétendant allarnia d'a- 
bordles anciens concurrens; mais Pamour- 
propre est si ingénieux , lors même qu'on 
m'aime pas ; que chacun des amans 
pensa n'être pas moins bien dans son es- 
time, et ne devoir pas tant s'allarmer de 
la présence d’un nouveau venu. Madame 
B** semblait d’ailleurs d’un prix assez 
élevé pour qu’on supportâtlarivalité avéc 
résignation. 

Les anans se traitaient avec beaucoup 
d'égards ;il yavait même dans leur com- 
merce tant d'aménité , que ceux quimau- 
raient pas connu l'estime que devait ins- 
pirer l’objet de leur culte, auraient cru 
que tous ces adorateurs s'entendaient 
pour jouer une coquette. Il arrivait par 
fois que l’un d'eux se permettait une plai- 
$anterie; mais elle était si oblique et si 
légère, qu’on ne pouvait se méprendre sur 
l'intention de son auteur. 

Jamais je mai vu ce manége de coquet- 
terie employé avec tant d’art et de succès 
par les Européennes ; point d'œillade, 
point de serremens de mains, pas même 
un sourire plus expressif, pas un geste 
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indicatif dela moindre préférence. Gorig 
ment donc s’y prenait cette femme extra- 
ordinaire pour faire le bonheur de tous 
ses amans, sans en favoriser un seul? 
Dans le cercle le plus nombreux comme 
dans l'intimité, elle était belle et bonne 
pour tous, sans exception. Tout son 
secret consistait à épancher sur tout ce 
qui l’environnait le charme d’une âme 
aimante, d’un cœur sensible , d’un esprit 
délicat et orné. Supposez qu’elle n’a plus 
sa taille élégante, ses tresses blondes., ses 
beaux yeux bleux, sa bouche faite pour 
n’annoncer qute les bienfaits dela divinité, 
la forme céleste de sa figure, ce sera en- 
core une femme adorable par son esprit 
etsabonté; qu'elle n'ait plus les charmes 
de son esprit, l'attrait irrésistible de sa 
vive sensibilité, vousdirez: Voilà Pandore 
exerçant l'empire de lamour avant d'a- 
voir reçu la vie, r 

Avec qu’elle éloquenceelle parlait con- - 
tre l'esclavage des noirs ! c'était en s'at- 
tendrissant sur leur sort, en peignant 
avee une énergique vérité les malheurs 


réciproques de la servitude, qu'elle amol- 
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Jissait les cœurs des:maîtres et les fesait . 
rougir (1). 

Les leçons de Français que jelui don- 
nais furent généreusement payées par sés 
dissertations sur la langue Anglaise : elle 
en cohnaissait parfaitement le mécanis- 
me et le génie. Je lus d’aprèsison invi- 
tation les lettres de Junius, dont le mé- 
rite littéraire survivra long-temps à l'ine 
térêt national qui leur acquit, tant de 
célébrité. 

Milton était du nombre des écrivains 
Anglais que Mde B *** lisait avec le plus 
de plaisir , et quand nous raisônnions sur 
Ja probabilité de cette union intime des 
âmes, elle s’empressait de citer les vers 
suivans du Paradis perdu, 


messes « «we enjoy, . 
In Eminence; and obstacle find none, 
Of membrane ; joint, or limb, exclusive bars; 


a ——————————— 
SEE = 


(1) Le vainqueur de Burgoine , le général 
Gates et le colonel Carter tous deux Virginiens, 
ont brisé les. fers de leurs esélavesz le citoyen 
Danemours, ex-consul français dans le Marys 
Jand , donna aussi la liberté aux siens, 

T2 
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` Easierthân air with atr, if spirits embrace, * 

Total they mix, etc. . ..... 

« Notre jouissance est complette, elle 
est immédiate , libres comme nous le 
sommes de ces obstacles charnels qui 
s'interposent entre les âmes. Quand les 
esprits S'enlacent, l'union est parfaite et 
plus rapideque celle de l'air avec l'air, » 

Ma belle Dame, lui disai-je, si cette 
citation prouve quelque chose, c’est seu- 
lement pour l'autre monde verslequel on 
vous verrait, avec désespoir , diriger vos 
pas; mais dans celui-ci? — Oh dans celni- 
cicen’est päsaussi facile, cela est pluslent, 
et comme le dit l'ange ,-à Adam. 


Your bodies may at last turn all to spirit, 
Improv'd by tract of time, and wing'd ascend; 
Ethereal as we , etc. : . ...... 


« Vos corps peuvent à la longue deye. 
nir des essences spirituelles et prendre 
comme nous leur vol vers le ciel. » 

Mr. Am** improuvait souvent avec 
humeur les idées de sa belle cousine ; 
mais connaissant sa sensibilité, il n'était 
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censeur que. pendant son absence, De 
mon côté, je défendais de mon mieux les 
systèmes de mon écolière , non pasä cause 
d'eux, mais parce qu'elleles avait adoptés, 
Quoique l'amour platonique ne soit que le 
sophisme de la pudeur ; que jé sentisse 
tout aussi bien que Mr. Am** combien il 
était difficile Qen soutenir la théorie gé- 
nérale , mais Mde. B** avait tant de 
délicatesse „une constitution si- subli- 
mée , que je croyais à une seule excep- 
tion. Admettons-la,répliquait mon adver- 
saire; prouve-t-elle que ma cousine trou- 
vera encore un homme hors de la règle 
générale, une âme sans sexe qui brûleræ 
pour elle comme un séraphin ? et si elle 
ne remontre point ce phénix, qu’en peut 
il résulter? car encore une fois je vous 
soutiens que c’est une femme. Cette asser- 
tion me rappelait le propos du célèbre 
Condé, et je disais: Il n'y a point de fem- 
mes divines pourun cousin qui vit dans 
l'intimitédecellesque tout lemondeadore. 

Mde. B** à fini comme toutes les veu 
ves jeunes et aimables. L’heureux séna- 
teur la possède aujourd’hui. 

T3 
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J'aurais bien désiré que les circonstan< 
ces ne m’eussent empêché de réaliser un 
projet arrêté avant de nous séparer de 
cette aimable famille. Nous devions aller 
passer l'hiver de 62 chez Mr, Am** qui vit 
sur les bords de la rivière James. 

Aux plaisirs que me promettait cette 
société, Mr. Am** y ajoutait celui de 
parties de chasse qu'il aimait avec une 
passion partagée par tous lescultivateurs 
aisés du Maryland et de la Virginie. 
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Ir y a peu de cultivateurs qui n'ayent 
trois ou quatre chiens courans; d'autres 
ont de petites meutes : on ne trouverait 
pas un canton dans le Maryland où il 
ne fût passible de réunir assez de chiens 
pour courir un renard. 

Les parties de chasse sont très fré- 
quentes en automne et pendant l'hiver , 
quand la terre, dans cette dernière sai- 
son, n’est pas couverte de plusieurs pieds 
de neige. 

Onnes’occupe pointcomme en Europe 
dés vivres pour les chasseurs : ceux de 
l'Amérique comptent sur l’assaisonement 
de la fatigue, et savent qu'en quelque 
lieu que les conduise l'animal, la vitesse 
de leurs chevaux les aura bientôt portés 
près d’une taverne. 

‘Il serait difficile de dire qui de la chasse 
ou de l’orgie offre le plus d'attraits. 

' Quand on me proposait de forcer un 
T4 
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renard, on n’oubliait pas le bon diner, le, 
bon Porter et l'excellent rhum qu'on 
trouverait après la chasse. Les Améri- 
cains aiment à perdre leur grävité dans 
un cabaret. Il semble que la timidité et 
la réserve nationales ne puissent être 
vaincues que par les liqueurs. 

Un cercle de buveurs dans les États- 
unis n’est pas aussi bruyant qu’en France: 
chacun parle à son tour. Quand lun 
d'eux chante;il n’est accompagné ni inter 
rompu; et si ces tranquilles biberons ne 
bougeaient pas de table, il serait difficile 
d'appercevoir leur intempérance. 

+ Parmi les parties de plaisir qui réunis- 
sent un grand nombre de cultivateurs 
dans la belle saison , je noublierai pas 
celles où-les deux sexes et tous les âges se 
trouventrassemblés. Lesfamilles d’uncan- 
toh conviennent dese réunir dans un bois 
du voisinage : le site est bón, s'il s'y 
trouve une source dont les eaux limpides 
‘et fraîches reçoivent le punch, la bierre, 
le rhum et le vin. Les vieillards, les fem- 
mes , les jeunes gens, les enfans partent 
à cheval, dáns des voitures, dans des” 


r 
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chariots, etserendent gaîment au rendez- 
vous... 

Celui qui donne la fète a emprunté des 
chevaux pour voiturer les vivres, les li- 
queurs, la vaisselle, les instrumens de 
cuisine, et les planches qui doivent for- 
mer les tables et les siéges. 

Ce lieu désert se trouve peuplé en un 
instant. Les chevaux paissent librement 
autour de la salle du festin, dont les 
somets touffus de beaux arbres forment 
le plafond. , 

.On voit des noirs, non loin de là, 
qui creusentuüne fosse : d’autres abattent 
des arbres pour la remplir, et bientôt le 
feu en torrens va s'élever de cette four: 
naise: quand elle ne contiendra plus que 
des charbons ardens, on placera dessus 
une moitié de bœuf ,un veau, des cochons 
de lait, fixés ensemble à l'aide du tronc 
d'un-jeune chêne qui sert de broche. 

Les femmes vont alternativement au 
brâsier pour faire arroser les viandes, 
puis reviennent à la source et y rangent 
les bouteilles. Les jeunes personnes pres- 
sent les citrons dans des grands boils 
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de porcelaine. Les jeunes gens aident les 
négrillones à placer les assiettes sur de 
longues tables formées de planches que 
soutiennent des piquets. 

Les vieillards se groupentsur le gazon, 
et leurs petits enfans folâtrent autour 
d'eux. Les matrones se distribuent sur 

: tous les points où les jeunes personnes 
sont- occupées et les encouragent au 
travail. 

Quand tout est préparé pour le diner, 
les femmes prennent la droite, les homs 
mes la gauche. Les personnes âgées des 
deux sexes se trouvent en face. 

Les enfans, sous la garde de leurs bonnes, 
ont pour table et pour sièges la pelouse. 
On mange par -tout de bon appétit et 
avec gaîté. Les hommes sous l'œil de leurs 
épouses, épiés par leurs enfans, sortent de 
table sans ivresse, 

Les noirs se ressentent de la fête; la, 
graisse des viandes vernit leurs joues 
d'ébènés et quelques verres de rhum font 
étinceler.leurs yeux, 

. Lesamans se retrouvent aprèsle repas, 
et vont dans les bois s'entretenir de leurs) 
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amours. La mère voit partir sa fille sans 
alarmes ; une voisine délaissée etjalouse 
ne la fait point remarquer. Quand les 
bonnes mœurs n'auraient que l'avantage 

. de conserver à la jeunesse la douce liberté 
dont elle jouit dans les États-unis, ne 
ne seraient-elles pas assez précieuses? Tout 
concoure , en Amérique, à conserver leur 
pureté. Les femmes allaitent, et sont, 

“presque sans interruption, nourrisses et 
enceinte, L'opinion , toute puissante 
par-tout , flétrit chez les“ Américains 
l'adultére , et les jurés traitent avec quel 
que partialité- celui qui défendit les 
mœurs. à 

Une femme de New-Fork communi- 
qua à son mari les preuves écrites de 
poursuites réitérées d’un amant. Le mari 
se rend à la bourse, armé d’une canne, : 
et bâtonne le gälant devant un publie 
nombreux. Comme il est défendu dé se 
faire justice sormême, lé battu cita son 
ennemi devant les tribunaux. La cause 
est portée devant un jury. Le mari pro: 
düit les preuves de séduction. L'amant 
fait attester par toute la ville qu'on l'a 
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rudement étrillé en plein jour. On con 
dampa le distributeur de coups de canne 
à six sols de dommages ét intéréts en- 
vers la partie plaignante. De pareils 
jugemens n’encouragent pas l'intrigue; 
et quelques-uns de ce genre, rendus par 
des tribunaux français, suffiraient pour 
gâter une infinité de pièces de notre 
théâtre. 

Quand le. moment de se séparer est 
arrivé, on voit les mères. entourées de 
jeunes personnes, qui les aident à enve- 
Jopper les.enfans d’amples shales, pour 
les garantir du serein, Les jeunes gens 
tiennent les chevaux, mettent les vieil- 
lards en selle ou en voiture. Qüand ces 
devoirs sontremplis, la jeunesse des deux 
sexes s'élance sur ses coursiers et rejoint 
avec vélocité les chefs de famille qui 
Tont précédée. ų ashish 
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CHAPITRE XLVII 


Ox connaîtencore dans les campagnes 
une autre partie de plaisir plus rare, 
parce qu’elle demande plus d’apprêts. 
La fète se donne sur lès bords d'une 
rivière. 

On aenvoyé la veille des travailleurs 
qui coupent des branches d'arbres et 
font avec elles un vaste berceau. Ordi- 
nairement cette salle de verdure est très- 
rapprochée de la maison d’un particulier, 
qui prête sa cuisine pour les friturés; 
mais toujours elle se trouve sur les bords 
de la rivière. 

Lesseuls enfansälamamellese trouvent 
à cette fête, parce que leurs mères, étant 


nourrices , ne peuvent se dispenser 
de les’ prendre avec elles. Pas une ne vou" 


drait confier la garde de ces êtres précieux 
à des mercenaires; toutes portent leurs 
enfans à cheval. Celles qui sont forcées 


de faire des voyages de longs cours ne 


302. VOYAGE. DANS L'INTÉRIEUR 
donnent point leur fardeau à des esclaves; 
il est, placé sur-la cuisse droite et appuyé 
contre le bras gauche. 

L’Amphitrion fait apporter des viandes 
froides, de la pâtisserie, et la porcelaine, 
ainsi que l’argenterie, sont étalées sur 
des tables couvertes de très-beau linge. 
Dès qu'un convive arrive , on lui pré- 
sente du punch:froid dans un large Bow 
de porcelaine. Cette coupe, qui contient 
souvent trois ou quatretbouteilles ; cir- 
cule dans.le cercle, et est pressée par 
toutes les lèvres, Peu de Français s’acco< 
modent de cette antique façon de boire; 
et en Amérique, où presque tous. les 
hommes mâchent du tabac , elle est ex- 
cessivement mal-propre. Un amant ; près 
de sa maîtresse, peut remercier le ciel de 
ce que ses parens boivent comme le-fai- 
„saient les patriarches; pour moi, quand) 
j'étais altéré et que je voyais des lèvres, 
encore teintes du jus de la plante noire, se 
baigner dans la liqueur qui devaitensuite 
m'être présentée, je donnais la vieille 
mode å tous les diables, 

. Dans les villes „chacun ason verre pour 
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_ la bierre et le vin; mais le Tody (1)et le 
punch se boivent dans un seul vase. 

Quandtoute la compagnie est rendue, 
des barques montées par des domestiques 
gagnent le large, et les filets sontlancés 
à l’eau. Le bord de la rivière retentit de 
nombreux applaudissemens , si -les pê- 
cheurs présentent quelque belle pièce. 
Les poissons sont présentés aux specta- 
teurs, qui les envoyent à la poële ou à 
leur élément. Les dames intercèdent pour 
les jolis; mais les gourmands de l'Amé- 
rique, beaucoup moins galans que ceux 
d'Europe, ne lâcheraient-pas un bon 
morceau pour les plus beaux yeux du 
monde. 

Les maris restent à table long-temps 
après que les femmes se sont retirées ; et 
cet usage est établi aux champs comme 
à la ville, Il est rare qu’il ne se trouve 
pas dans la société quelque plaisant dont 
la chaleur des liqueurs ne développe Je 


(x) Boisson faite avec de l'eau-de-vie , du sucre, 
de l'eau tiède , dans laquelle on met une ou deux 
reineites rôties, et un peu de muscade, 
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génie. En Amérique cette espèce d'hom- 
mes a un masque qui contraste exCessi4 
yement avec la gaîté ou la disposition 
mordante de leur esprit : ils ont un ex- 
térieur très-grave et une apparente bon- 
homie , qui ajoutent au sel de leurs plais 
santeries et de leurs satyres, 
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CHAPITRE XLVIII 


J E me rappelle que, dînant à Bath, 
en compagnie très-nombreuse et assez 
échauflée par de fréquentes zoasts , 
chacun parlait avec prétention de cequ'il 
avait fait pour embellir ou étendre sa 
propriété, de ses projets futurs, de ses 
espérances politiques , de son train de. 
maison, etc., quand un homme d’un cer- 
tain âge, qui n'avait pas encore dit un 
mot, proposa à la compagnie, d’un aix 
presque niais , de lui raconter l’histoire 
du sifflet, écrite par le docteur Franklin. 
Au nom vénéré du docteur, les convives 
se calment et applaudissent à la propo- 
sition. 


— 
LE SIFFLET. 

J'avais à peine sept ans, qu'un beau 
jour de dimanche , un ami de mon père 
ie donna plüsiéurs pièces de cuivre. Que, 

x: 
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faire de ce trésor ? Allons chez un mar- 
chänd de joujoux; comme je m'y rendais, 
je vois un petit garcon qui exerçait ses 
‘poumons avecün siiilet, Le son de Pins- 
trument me plut si fort, que j'offris à 
Tenfant tout mon argent pour son silet., 
Tl accepte le marché, et me voilà sifiliné 
de toutes mes force, en retoùrnant à la, 
maison, et ne cessant pas, quand je-fus 
chez mon père. NA 

Le bruit défagréable queje faisais Tas- 
sambla ma famille, qui désira savoir 
combien avais donné pourée sillet:quand 
dile sut, les quolibets Pleuvèrent sur 
moi, ét on me dit que.je l'avais payé 
quatre fois plus qu HE ne valäit. Ces plai- 
santeries furent: ousséés si loin, que je 
pleurai de dépit, et jeme dis alors: Ce 
miauditsifflétm'attire plus de désagr 
qu'il ne m'a fait de plaisir, 

Cette réflexionse grava tellement dans 
ma mémoire , que chaque fois que je 
marchandaïs quelque bägatelle, je me 
répétais,> Garde toi de trop donner Pour: 
un-sifflet! > 

Parveau à lâge.de raison, j'observaÿ 


g 
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Tes hommes, et je crois que ÿ en ai ren- 
contré, mais beaucoup , qui Ont trop. 
donné pour un sifflet. La 
Quand je rencontrais un ambitieux, 
sacrifiant son repos , son existence , -sa` 
vertu, et souvent ses amis, à ses projets, 
je me disais : Cé£ homme donne trop. pour 


Si je voyais un démagogue se tant 
sans cesse dans les tempêtes civiles, né- 
gligeant s ses affaires ; et se réduisant à la 
PR Soc pe 
du public : 4 : Ah! disais- je, 
vérité, il donne trop pour un sifflet. 

. Quand, on me parlait d'un avare qui 
renonçai ätoutesles) jouissancesf honnêtes, 
de la vie, à laine de ses concitoyens , 
aux plaisirs d ne bie; enveill te a id 
etle touf p pour RE à d'argent: Í 
Pawre homme , niaise RON beau 
COUR ERRE 

Si je re un de AY ‘Romme nes 
qui se livrent exclusivement aux plaisirs 
sensuels, leur sacrifiant sa forluné et tous 
les moyens qui servent au perfectionne- 
ment de l'espèce humaine, je m'écriais; 
Ya" 
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Hommeégaré, vous ne retirerez de tous 
vos efforts que beaucoup de peine et 
point de plaisir ! vous donnez trop 
pour un sifflet. 

Me racontait-on la mélancolique his- 
toire d’un malheureux que la passion 
du luxe avait conduit à l'hôpital, ou dans 
une prison: Hélas ! disais-je, il a donné 
trop , beaucoup trop pour un sififet. 

Quand je voyais une femme belle et 
douce comme un ange, mariée à un 
animal ombrageux et brutal: Quelle pitié, 
mécriai-je, qu’elle ait tant donné pour 
un sifflet! i 

Chacun reçut son paquet avec un sens- 
froid ét une apparente impassibilité ad- 
mirables. Les Américains sont d’excellens 
plançons pour la diplomatie. Le silence 
des passions violentes, une habituelle 
taciturnité et leur inertie morale font 
qu'ils règlent le jeu de leurs muscles avec 
autant de despotisme qu'un caporal 
prussien dirige les mouvemens d’un pe- 
loton, 
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CHAPITRE XLIX: 


Ls: Virginiennes, en sortantde table, 
se retirent, l'hiver, dans la chambre des- 
tinée à leurs enfans, Pendant Pété , elles 
consacrent quelques heures au repos. 
Une jeune esclave attend sa maîtresse 
dans une pièce éclairée par un demi-jofts, 

quelle à eu soin de rafraichir et que parfu- 
bre les roses, le vre-feuile, le CAES 
‘fras en fleurs, etc, La belle dormeuse, après 
avoir desserré les cordons qui pressent 
son corsage , et enlevé la partie de l’ha- 
billement dont òn sent tout le poids 
près du tropiqne, se place sur une chaise 
longue, là molJement étendue , elle donne 
chaque pied à l’africaine, qui le dé- 
chausse et le frotte légèrement de ses 
mains fraiches et charnues. 

Quoique la jeune froteuse mait pas lart 
de varier ses mouvemens, de lesaccélérer 
ou de les rendre plus lents selon que 
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CHAPITRE L 


Lrs dames diw Maryland ;commetcelles 
della Virginie, connaissent cette manière 
de se faire bercer , et s'en servent. + 

Les goûtset les mæurs sont aësez sem- 
«blables dans les eux ‘pays. Si: quelque 
nouvel acquéreur vient habiter, unican- 
ton du Maryland, il est d’abord visité 
pat tout)ses" voisins. Le lendemain ou 
le surlendemain au plus tard’; ilvoitarri- 
ver des noirs, lés uns-portant des jam- 
bons, de la viande fraiche ; les autres du 
beurre , des œufs; de la crême etc. Ses 
voisins lui ont ditune bonne: fois: qu'il 
pouvait. emprunter ‘domestiques j` che- 
vaux, voitures, et tout ce dont il aura 
“besoin RS 

Lors de sa première récolte, on l'aide 
sil manque de bras, et s’il acquiert l’es- 
timè des habitans de son canton , il leg 

Y 4 
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trouve disposés en tout temps à le ser- 
vir de tous leurs moyens, | 

Ces soins hospitaliers ne sont point 
une exception dont jai recueilli les 
avantages quand j’habitais la campagne 
dânsle canton d’Elk-ridge: onlestrouse 
par-tout. I! n’y a pas d'établissement qui 
n’aitson Caleb Dorsey; (x) et des hom- 
mes qui lui ressemblent, 

J'avoue que , quand je vis cétte’ proces- 
sion diriger sa marche yers ma maison» 
je crus qu'il était d'usage de régaler un 
nouveau venu du spectacle d'une foire. 

1 Tousces présens serendent; cependant 
J'empressement que je mis à renvoyer 
jambon pourjambon,volaillepourvélaille, 
etes, sembla précipité, et mes ‘voisins, 
qui disaient tont. ce qu'ils pennen, 
m’accusèrent d'orgenil, 

On ne comptait dans un canton=où 

Ut AAIE 2 

(1) M. Caleb Dorsey.est un planteur du Ma- 
rÿland , dont l'hospitalité et Ta probité forment 
ün ‘provérbe# Son épouse à des vertus qui lai 

i méritentłi vénérationde toutes les personnés qui 
k connaissent, 
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vivaient une vingtaine de familles, qu'un 
seul. mauvais sujet: il avait des noirs si 
mal famés qu’on neles recevait sur aucune 
habitation; et en voici la raison. Leur 
maître, en ne les nourrissant pas leur avait 
rendu le vol nécessaire, Ces malheureux 
auraient volontiers donné la préférence 
áu monstre qui les affamait; mais quand 
ils le fesaient , le brigand les mettait en 
lambeaux, S'illeur arrivait de voler un 
voisin , ils trouvaient en leur maître un 
témoin qui éloignait le soupçon, et un 
complaisantquise prêtait à tout lemanége 
nécessaire pour rendre les perquisitions 
vaines: 

On disaitque deux antres voisins se per- 
mettaient d'introduire leurs bestiaux dans 
es prés des autres; mais les preuves n'é- 
taient pas assez nombreuses.pour attester 
le fait; et la négligence des domestiques 
à relever Zes fences, pouvait être, la 


cause du dékt-qu'on#lemrreprochait. 


Dans le Maryland, comme ailleurs, 
on vit bien avec tous le monde, en évitant 
d'avoir des discussions d'intérêt, et en 
nexigeant pas que les débiteurs soient 
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#Hxès-ponctuels. Les Américains n'aiment 
ipoint Ja gêne Quand on-leureprête de 
argent, ils-entendent bien qu'on leur 
„prête encore fout le tempsqu'ils jngeront 
nécessaire pour le-rendre Gomme ‘cette 
condition tacite esteonnue, les créanciers 
ne maudissent point les débiteurs; et-peu 
ide personnes ns bi 
J'impatience: ! ; 

+. Madame TOROF KONG iki laquelle 
mous vivions,se trouva fork mal d’avoir ou- 
blié tout cela. Bonne et cónfianteicomùre 
le sont presque toutes les femmes, elle 
n'avait écouté queles i inspirations. de'la 
bienveillance, et après avoir eu beaucoup 
de) pensionmaires;savec/la-perpective de 
gagner. une assezvjolie somme” pendart 
-lasaison. elle eut besoin dusecoursde son 
mari FH iir é affaires, “ 
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CHAPITRE LI 


Ur autre, évènement beaucoup plus - 
-grave vint nous attrister: ce, futla mort 
;d’unej jeune personne très aimable; que 
les médecins, dans l'impuissance de leur 
‘art, avaient envoyée aux eaux, comme 
-cela,se pratiqué par-tout. 

Son: lit de mort, fut „êntauré ‘de. sa 
mère, de ses sœurs et de ses frères. La 
douleur de sesyparens était. sans doute 
plus poignante que celle qu'épronvaient 
ses amis; mais cette différence ne sap- 
percevait pas sur la phisionomie, Leca- 
xactère de Paflliction; chez les Améri- 
„cains, ressemble parfaitement à.celui de 
la mélancolie. Vous entendez rarement 
ces cris « qui déchirent Pâme des specta- 
teurs. On voit peù deces mouvemens con- 
waulsifs-qui partagent l'intérêt entre lemort 
et les infortunés qui l'appellent. 

Quelques soupirs sourds et rares, un 


peu plus de négligence aus la.postura 
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de celui qui regrète un père, une amante, 
sont en général les symptômes du déses- 
poir. Un mouchoir constamment àla main 
indique que quelques pleurs ont coulé , et 
est une marque évidente de douleur : les 
` Américains ne employant que comme 
serviette (1), pendant le jour, on ne peut 
douter du motif qùi le tient hors-de la 
poche, quand'ils ne sont plus à table. 

Les parens de la jeune personne ne 
voulurent point la faîre enterrer à Hazh. 
Propriétaires d'une plantation où repo- 
saient les cendres de leur famille , ils dé- 
sirèrent que les restes de la défunte fussent 
déposés dans le cimetière champêtre et 
commun. 

Chaque habitation a le sien. On choi- 
sit, soit au milieu des champs, soit 
dans une prairie, un local qu'on ên- 
toire dé palissades, L’enceinte est om- 
bragée par des sales-pleureurs et des 


———————— —— 
G) Aux champs , comme à la ville , l'élégant 


‘et l'hoïfiie simple se mouchent presque Fe 
‘avecleurs doigts, J 
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cyprès. Des tables de pierre ou de marbre 
indiquent le nombre, l'âge, le sexe des 
personnes qui reposent dans ce lieu de 
paix. 

Les branches flexibles , longues et 
pendantes du saule-pleureur peignent 
l'état de ceux qui survivent. Cet arbre 
semble être chargé de tous les regrets 
de la famille, et se courber sympathi- 
quement vers la. cendre du mort qu'il 
arrose de ses larmes. 

Si le saule-pleureur ne porte dans 
l'âme que des idées de deuil, s’il per- 
pétue l'image de la scène mélancolique 
du dernier adieu, la verdure éternelle 
du cyprès présente des consolations, em 
offrant celle de limmortalité. Je tou- 
drais qu'on suspendit à ses branches 
cette inscription latine: 

Quid mihi mors nocuit? Virtus post fata virescit. 


Les personnes riches font faire des 
cercueils de bois d’acajou, souvent ornés 
de. plaques d'argent, sur lesquelles on 
grave des passages de l'écriture: Avant 
de porter le corps en terre, les amis ou 
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ceux: qui: le désirent ouvrent:sa de> 
meure et regardent pourla dernière fois: 
Tobjet de leur amour ou de leur eurio:! 
sité; jen ai vu donner un baiser-*auj 
corps: Ce dernier adieu ‘amène souvent 
des scènes ‘dignes: du gant -de Sha- 
kespear: 
: Des yeux sombres! fréie le cadavre, 
. dès lèvres'décoloréeseteonyulsives s'ap” 
pliquentisur ses joues glacées iet les 
spectateurs, dans unelmornes attitude ,: 
attendent avee ‘effroi lé signal que iva 
donner lé ministre dela religion, dar-! 
racher à l'amitié ces restés spréciéux.+ 

Des>domesliques: s'avancent-avec ti- 
midité et enlèvent la‘bière ;-ils-mar- 
chent à la tête'deideux files que forment 
séparément lesthomies et les femmes}, 
et dirigent lentement Jessilencieux cor- 
ttge-On,dépose le cercusilsur-le bord-de. 
la fosse, environnée des assistans. 

Le prêtrécommence un discours ana- 
Jogue à la cérémonie, et dès quil afini; 
on se retire sans ordre,8i l'enterrement 
sé fait dans'une ville; chacun retourne, 
à sa maison; si c'est à la campagne y 
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les- invités dinent chez les’ parens du 
mort, ' 
On se met à table avec le doulouréux 
souvenir de la cérémonie du matin. Les 
tableaux’ déchirans que la- sensibilité 
donna ne sont point effacés, et quoique 
lawvanité de ceux qui survivent étale 
sur la table une abondance, une recher- 
che, un lüxerégaux à ceux d'un banquet 
nuptiale‘, les convives semblent ne pou 
voir être distraits de leur$noires idées. 
_ Les femmes maigént pewet ont bien 
tôt abandonné la tâble; maisles hommes 
restent. Le! vin coule avecabondance, et 
chasse bientôt, les: tristes souvenirs. Les 
figures se dérident en s’enflamant;, la 
gnité remplace la mélancolie, et plus 
d’un individu, vivement affecté avant 
l'enterrement, se lève de table en chan- 
celant, 


Unvamateur de bonne chère et de 


bon vin ne manque pas plus un enter- 
rement qu'une noce, parce que tous deux 
finissent de même. J'ai connu des hommes 
qui parlaient de funérailles comme un 


pe 
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gourmand d'Europe parle d’un pique- 
nique. 

Avant de se mettre en train de boire, 
on cite unou deux passages de l'écriture, 
qui défendent de trop vaffliger. J'ai pres- 
que toujours entendu cette formule de 
résignation : Dieu me le donna, Dieu 
me Penlève „que sa sainte volonté soit 
„faite ! Quelque érudit fait ensuite un petit 
commentaire sur la résignation qui con- 
vient à un chrétien, une petite censure 
de la douleur immodérée des Payens, 
et ensuite les bouteilles circulent. 

Le corps de la demoiselle dont jai 
parlé fut transporté sur des brancards, 
et escorté deses parens. a 


CHAPITRÉ 
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CHAPITRE.LII 


Ox ne prend plus leseaux en octobre, 
et beaucoup de personnes partent dans 
les premiers jours de septembre. Comme 
de nouveaux plaisirs, des jouissances plus 
affectives doivent remplacer celles dont 
on se sépare, les apprêts du départsont 
aussi gais que ceux du voyage. 
`- Une tendre mère va rejoindre ses fils 
qui viennent passer les vacances dans 
le sein de leur famille. Les plaisirs de Bazh 
ne peuvent plus distraire un époux, qui 
sent par-tout l'absence d’une femme 
adorée. Le planteur, le fermier , le négo- 
ciant sont rappellés chez eux par la ré 
golte et les affaires. La conversationdes 
hommes est consacrée à ces objets d'in 
térêt. 

Des lettres annoncent que la moisson 
‘des grains à été abondante, que Je tabaë . 

X 
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est beau, que les épis de maïs sont élevés 
et bien garnis. On parle. de la valeur 
des comestibles, et chacun voit avec 
plaisir les chiffres se multiplier sur ses 
tablettes. La fécondité des négresses est la 
seule afHigeante. Les maîtres ont calculé 
qu'il en coûte plus pour élever un négre 
que de l'acheter quand il est assez fort. 
pour le travail. 

Qu’avez-vousdonc,voisin?quelque gelée 
blanche a-t-elle attaqué votre tabac? — 
Non; mais deux maudites négresses vien- 
nent d’accoucher. Ces créatures-là pullu- 
Jent(1)commedestruies.—C’est lediable! 
je ne sais pas ce qui nous arrivera en 
Virginie, où la population noire surpasse 
la blanche, et saccroît avec beaucoup 
plus de rapidité. 

Tels sont les sentimens que la nais- 
sance d’un enfant inspire à unpropriés 
taire d'esclaves. Si sa jument, sa vache, 
sa truie ont mis bas, ses: yeux contems 


(1) Breed : Ce mot ne s'emploie qu'en parlant 
des animaux, 


Drs ÉTATSs-UNts) ! 325 
plent avec plaisir l'être qui vient d'aug- 
menter le nombre des animaux; ses lèvres 
sont agitées par la joie; la mère peut 
approcher , elle sera la bien venue; mais 
toi, malheureuse africaine, cache le frui 
de ton amour, fuis les sombres regards. 
detontyran. 

Nous trouvâmes une famille francaise 
qui habitait Baltimore, avec laquelle 
nous nous en retournâmes, Il faut avoir 
vécu loin de sa patrie pour sentir combien 
la remontre de compatriotes est agréable, 

Il semble, en les abordant, qu’on tou- 
che la terre natale : leur accent, la lan- 
gue rappellent tant de souvenirs enchan- 
teurs, tant d’habitudes attachantes, qu'on 
ne peut converser avec eux sans la plus 
vive émotion. Quand à toutes ces sensa- 
tions, communes aux habitans de tous 
les pays, la gloire nationale vient ajou- 
ter l'éclat de sa grandeur, l’enthonsias- 
me qu'elle excite, la rencontre est un 
de ces heureux événemens qui remplis- 
sent l'âme de toutes les jouissance du sens 


fment, 
Za 
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- Il, faut se trouver hors de sa patrie 
pour apprécier tout ce que le titre de 
citoyen français a d’illustre. Envoyez ce- 
lui qui en fait peu de cas sur une terre 
étrangère, bientôt l'admiration de ses 
babitans l'aura fait rougir de son stupide 
dédain. 


FIN 
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(a) Cette note a été communiquée aux éditeurs 
par le citoyen J-J. Leuliéte: 


Des hommes distingués par leurs. talens ét 
leurs vertus, qu'a moissonnés la tyrannie révo 
lutionnaire , il n'en est aucun que la haine et 
la calomnie ayent poursuivi „avec autant 
d'acharnement que l'infortané Brissot. Ses mal- 
heureux collègues ont trouvé des panégyristes, 
et Brissot n'a point encore trouvé un défenseur. 
La prévention a conservé tant de force, qu'il 
semble qu'on craïgne d'associer son nom à celui 
des estimables victimes dont il a partagé les 
courageux efforts, le généreux dévouement et 
l'honorable supplice. Des écrivains distingués 
Tont connu, l'ont estimé; ils lui vouent , sans 
doute, de stériles larmes; mais aucun d'eux ne 
s'est imposé Ja tâche de venger sa mémoire , de 
proclamer son innocence, de fermer la bouchę 
à ses détracteurs. 

On a peint Brissot, d'abord comme un vil 
escroo, comme un adroit intrigant ; enfin... lui 
prêtant un rôle plus relevé on n'a point balancé, 
d'en faire un chef de parti. Quelqu'absurde que 
soit la première inculpation , nous ne, nous 
croyons pas dispensés d'y répondre; nous invos 
querons Je, témoignage de tous ceux qui ong 
çonuu la pureté de ses tbe y de 

$ X 
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ses goûts, ses affections douces, sa vie constam- 
ment laborieuse. La passion du luxe, l'habitude 
de la dissipation. et des plaisirs, peuvent entrai- 
mner à des excès honteux. Le vice a.d'insatiables 
besoins on devient souvent fripon pour y sa- 
isfaire ; car l'âme ne se dégrade jamais que 
orsque la débauche a corrompu le cœur ; mais 
ce qu'on ne voit pas, et ce qu'on ne peut voir ; 
‘c'est un homme donnant au travail tout le jour 
et une partie des nuits, vivant avec la sobriété 
de Spinosa, se livrer aux petits manèges de 
T'intrigue , et passer de l'étude des sages aux 
manœuvres des tripots. Brissot ne fut pas plus 
un chef de parti; et parce qu'il n'eût pas voulu 
d'être, et parce qu'il weût pas pu l'être quand il 
l'aurait voulu. Républicain passionné, il n'aspira 
jamais au funeste honneur que ses ennemis lui 
ont si gratuitement conféré. I n'avait point d'ail: 
leurs cette audace nécessaire aux factieux, ces 
formes imposantes qui entraînent la multitude, 
qui décident cette foule d'êtres incapables d'avoir 
une volonté , qui ne peuvent marcher que sous 
les bannières d'un patron politique. Il ne jouit 
jamais d'une popularité remarquable 3 cette po- 
pularilé ne pouvait se conquérir que par des 
moyens au-dessous de lui, et au-dessous de tout 
vrai patriote. Il-aimait le peuple, il aspirait an 
bonheur de le servir; mais il ne briguait ni son 
encens, ni son aveugle idolâtrie. Eñût-il pu sou? 
pirer après un culte queles monstres partagèren® 
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\avec les demidieux, qui était d'autant plus fere 
vent, que les idoles en étaient moins dignes, et 
qui finissait toujours par être funeste à ceux qui 
en ‘étaient l'objet ? Simple jusqu'à la naïveté, 
confiant jusqu'à l'indiscrétion , il eut toutes les 
‘vertus d'un citoyen ; il n'eut aucun des vices bril- 
Jans d'ani chef dé parti; il n'eut pas même les qua- 
lités d'un homme d'État. Il étaittrop bon, il avait 
trop d'estime pourses semblables, trop peu de dé 
fiance de la perversité, pour bien juger des moyens 
‘de gouverner un peuple parvenu au dernier dégré 
de la dépravation. Une triste vérité, c'est que la 
science , qu'on nomme politique , n'est souvent 
que le funeste talent de hair Tes hommes, et 
d'agir en conséquence. Toutes ses erreurs et ses 
fautes viennent d'avoir trop pew connu son pays 
et son siècle, de ne pas avoir assez fait atten- 
4ion que Paris ne ressemblait point à Philadel- 
phie , ni les Jacobins aux Quakers , quoiqu'ils en 
affectassent le langage. Au fond des cachots, 
il ne s'attendait point à la mort; il ne croyait 
voir dans la faction même que des républi- 
cains égarés ; et son âme sensible et douce, 
était bien éloignée de prévoir l'excès d'audace et 

-de crime auquel cette faction devait se porter 
-Aussi , ne fut-ce que par gradation qu'elle parvint 
au comble de iniquité; elle fit long-tems l'essai 
de son pouvoir. Jusqu'au 3 octobre, la tyrannie 
n'avait fait que préluder ; mais après cette époque, 
‘qu'on peut nommer la solemnité du crime , la pers 
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xersité n'eut plus. de frein. Le souvenir de. ce 
jour laissera long-tems de douloureuses impres- 
sions sur les contemporains. capables de réfléchir, 
non-seulement parce qu'il priva d'un seul coup 
de massue la France de beaucoup d'hommes re- 
commandables pag leurs lumières, leur patrio= 
tisme et leurs talens, mais parce qu'il fut comme 
le signal de cette effroyable tragédie, dont le der- 
aier,acte ne semblait devoir se terminer qu'avec 
Ja ruine entièrede la France; En immolant ceux 
qui avaient eu le, courage de s'élever contre les 
xejures atroces ce, parti qui les provoquait, 
qui ne pouvait triompher sans, elles, crut avoir 
érrévocablement gagné sa cause. L'humanité 
m'avait, plus de défenseurs, son auguste. tribunat 
semblait anéanti. Nous avouerons cependant, 
car gerdons-nous d'exagération, (dans, la louange 
comme dans le,Lläme, qu'ils ne marchèrent pas 
toujours avec assez de constanceet d'opiniâtraté, 
dans Ja noble(carrière qu'ils avaient àparcourir; 
(qu'ils furent souvent timides, qu'ils parurent quel- 
quefois pactiser avec les pervers; niais, que pou- 
„yait-ðn attendre dans ces tems malheureux? Notre 
siècle n'offre pas dewertus sansun triste mélange 
defaiblesso ycellesqu'on voit de loin en loin jetier 
quelque éclat ressemblent tout au plus à ces au 
rores boréales! qui -réparident-une faible, mais 
utile clarté pan milieu des nuits, presque éter- 
nelles , des régions du nord. 

~ Brissot porta sur l'échafand cette tranquillité 
d'âmequine l'avait point abandonné dansl'horreur 
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„des cachots. Il fut frappé le dernier, comme Te 
plus coupable; c'était sans doute une glorieuse 
prédilection , et l'homme qui eut tant de titres à 
la haine des méchans , est encore poursuivi par 
eux dans la retraite sacrée du tombeau. Avant 
d'aller à la "mort, il s'entretenait paisiblement 
avec quelques-uns de ses compagnons, sur la vie 
future, sur les probabilités qui militent en faveur 
‘du dogme, de l'immortalité de l'âme. Je tiens 
cette particularité d'un prêtre qui, ne croyant 
pas quon půt mourir sans absolution, lui 
élait venu offrir ses secours spirituels. Brissot 
loua son zèle , le reçut ayec honnèteté.et recon- 
naissance. Combien il eut été à souhaiter que le 
témoin des derniers instans de ces intéressantes 
victimes , eut été capable de les entendre , de 
sentir le prix de leurs entretiens, et de nous en 
Conserver. la mémoire! C'est sur-tout lorsque 
Jhomme est aux portes de la mort avec toute la 
vigueur de la vie, qu'il est à-la-fois à son prin- 
fers et à son dernier terme, c'est lorsqu'il périt, 
non par la volonté de la nature , mais parle crime 
de ses semblables , qu'aucun remords ne déchire 
son cœur, mais que toutes, les-aflections géné- 
reuses viennent le remplir, le pénétrer, en même- 
temps , que les pressentimens les plus sinistres 
J'assiègent ¿non pour lui, dont la carrière 
‘va afinir, mais pour tous les êtres quilui sont chers; 
‘quil y yoit un déluge de sang inonder sa patrie s 
qu'il est forcé de plaindre, non les malheureux 
qui ont péri avant lui, non ceux qui l'accom= 
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-pagnent au tombeau , mais ceüx qui sont con- 
damnés à lui survivre; c'est alors, dis-je, que 
Ja douleur, l'indignation , doivent lui prêter des 
expressions fortes et sublimes. C'est alors que 
Jes mouvemens de la simple nature doivent sur- 
passer le langage que le poëte le plùs pathétique 
met dans la bouche de ses héros mourans et 
perséculés. 

On recueille-avec intérêt les paroles qui 
échappent à d'illustres personnages sur leur lit 
de mort ; màis quand l'homme s'éteint sous lo 
poids des ans et de la maladie, l'esprit peut-il 
conserver sa vigueur? Le génie Qui animait 
Newton, Franklin, le grand Frédéric, ne 
«S'échappe-t-il qu'avec le dernier souffle de leur 
existence? Un livre curieux qu'il n'est pas pos- 
sible de faire, serait celui qui nous ofirirait les 
dernières pensées d'une foule d'hommes que là 
France a perdu en un an, et qui eussent fait 
Fhonneur de plusieurs siècles. Mais , qui aurait 
pu les recueillir ? Ils mouraient loin de leurs 
amis. Quiconque eût été entrainé auprès d'eux 
par le respect, la curiosité ou l'affection, se se- 
rait exposé inévitablemunt à partager leur sort. 
Les tyrans modernes l'emportent en cruauté sur 
ceux des anciens tems. Socrate meurt entouré 
de ses disciples. On accorde à Sénèque et à 
Lucain le choix du supplice. L'infâme Pétrone 
même, qui, en nous laissant un livre, a forcé, 
la postérité de lé couvrir d'un opprobre éternel, 
“expire dans la conversation de ses compagnons 
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de débauche. Les martyrs de nos sanguinaires 
factions n'avaient pour derniers témoins que 
des êtres aussi féroces que leurs bourreaux, et 
pas plus capables de les entendre, que les bar- 
bares du pont Euxin d'être sensibles aux chants 
d'Ovide. 

Brissot avait reçu de la nature un talent heu- 
reux et facile ; mais il écrivit trop jeune et trop 
rapidement; il n'eut pas assez le temps de mûrir 
ses idées ; ses écrits décèlentun homme pressé du 
désir de contribuer au bonheur desessemblables, 
et trop ardent pour attendre que ses forces lui 
permissent d'entrer dans l'arène avec plus d'avan- 
tage. À vingt-deux ans, il avait déja publié sa 
théorie des loix criminelles, ouvrage entrepris 
avec le louable: but d'appeller la réforme sur 
hotre barbare jurisprudence. Dans un discours 
couronné par une académie de province , (que 
le mot de province n'inspire point de prévention 
défavorable, ce fut aussi une société littéraire de 
province qui décerna le prix au sublime ouvrage 
de Rousseau, sur l'influence des sciences et des 
arts, sur les mœurs) Brissot dénonca àl'humanité, 
à la philosophie, les vices de notre législation 
criminelle. On y remarque à-la-fois l'empreinte 
de l'homme sensible et le talent de l'écrivain; on 
croit voir un digne émule de Bécaria. Ses goûts 
simples, sa haine contre la monärchie l'appellaieng 
dans l'Amérique’septentrionale + il avait formé 
le dessein de s'y fixer avec sa famille ; mais son 
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mauväis desm, ou plutôt son zèle pour une FT 
velution qu'il désirait depuis si long-temps , le 
ramènent en France en 1789. Il provoque par 
ses écrits: et ses discours la liberté dela presses 
divinité-tutélaire des républiques , que les petits 
ambitieux attaquent et ne cesseront d'attaquer. 
Nois nele suivrons pas depuis cetteépoque. Aux 
yeux des hommes de bonne-foi, sa vie politique 
soffit ponr sa justification. On lui a fait um crime 
deladéclaration de guerre àla Grande-Bretagne, 
qu'il à évidemment provoquée, et ceux qui l'en 
accusaient, voulaient qu'on renversât. tous: les 
trônes de l'univers. Brissot qui avait vécu long- 
tomps à Londres , connaissait le génie du: peuple 
Anglaisetde: son gouvernement : il: était bien 
persuadé qu'il n'y avait aucune mesure à garder» 
que c'était un ennemi implacable qu'il fallait se 
hâter de prévenir. Ce sera un problème difficile 
à résoudre que les motifs qui ont produit: cette 
Jénteur, cé défaut d'énergie à combattre la puis= 
sance que nous avions le plus de raisonet d'intérêt 
d'accablen. Si dans les beaux jours de notre fer- 
veur guerrière, dans ces jours aussi féconds 
pour noûs, en prodiges au-déhors, qu'en crimes 
au-dedans ; vingt mille guerriers eussent franchi 
Je détroit de la Manche, cette ile, si superbe, ne 
serait-plus peut-être pour l'Europe qu'un objet 
de compassion, et l'événement eut justifié la pe 
me ét la sagacité de Brissot.. 

= Jkn'éerivit point une seule-page qui ne portés 


3 


(33) 
Tempreïnte d'un respect profond pourlamorales il 
était fortement persuadé du dogme consolant d'un 
dieurémunérateur, 

Il n'était pas de ces hommes dont les mœurs 
sont en contradiction avec les écrits. Il n'eut pas 
même à sesreprocher ces égaremens que dæ 
fougue de l'âge fait souvent excuser. Il était très= 
jeune lorsqu'il passa quelques années à Boulogne, 
commune dont la population s'élève à peine à 
dix mille âmes. On sait que dans les petites villes 
on est connu de tout le monde , qu'on y poursuit 
le vice comme on poursuit le ridicule dans les 
capitales. Brissot y vécut estimé et recherché de 
tout ce qu'il y avaitde personnes capables d'apré= 
cier les talens. J'étais lié ayc plusieurs hommes 
respectables , qui men parlèrent toujours avec 
l'éfusion de la sensibilité. Je n'étais point en âge, 
lorsqu'il vécut parmi mes compatriotes , d'avoir 
des rapports avec lui. Il travaillait alors à 
une feuille intitulée: Ze Courrier de PEurope, le 
meilleur ouvrage périodique qui parût avant la 
révolution, et qui donna même souvent de l'ome 
brage au gouvernement. Ce fut l'origine de ses 
querelles avec Morande, auteur du gazetier cui- 
rassé, d'une vie de madame Dubarry , écrivain 
dontla plume était vénale et les mœurs infâmes. 

Cet intrigant , ce stipendiaire de Pitt, car tous 
ces titres lui ont été conférés avec une égale jus- 
tice, laisse une veuve et des enfans dans l'indi- 
gence. Tel est le faible tribut que j'ai cru devoir 
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Ása mémoire. Je ne me serais point imposé cette 
tâche, sije ne m'y étais vu forcé par le silence 
desécrivains capables de la remplir avéc succès, 
Mais qu'importent les talens quand il s'agit de 
défendre l'innocence , de réhabiliter la vertu 
dans ses droits? Il suffit d'avoir une âme sensible 
etun cœur querévoltent l'injustice etlaperversités 
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ERRATA. 


C OMMUNIQUEXT, page 2, ligne 25 , lisez com 
muniquant. 

Une prairie assez verte, p. 13, 1. 19, lis. assez” 
vaste. 


no succèdent, p. 15, 7. 13, lis. qui se suc-1 
cèdent, à 


A peine le fardeau. Qu + Pa Æ 4 
Ti pins le FER Rae SE 
„ Le repos prophétique , p. 18, 1. 10, lis. ce repos 
prophétique. 

Shæmake , p. 23,1. 6, lis. Sumak, 

Fût un texte, p: 41, 1:8, lis. fut un texte. 

Disparut, p. 66, 1.6, lis. s'éanouirent, 

Warmspring, p. 77, 1. 10, lis. Warm-Spring. 

Se prolonge des sommets, p. 81, 2. 5, lis. se 
prolonge sur des sommets. 

Le prétexte d'une faveur, p. 8x, 7.5, lis. le 
manteau de la faveur. 

Frères, p- 109, l. 24, lis. frère. 

. Worck, p. 115; 1. 22, lis. work, 

Vint, p. 123, 1. 6, lis. vint. 

En était, p. 126, 1. 15, lis. en étaient, 

… Le dérnier mémoireidelayetesp."127, 7. 14, 
fis, le dernier ouvrage de la, etc. 

Le premier Mars 1790, p. 153, 2. 19 , lis. le 
premier Mars 1770. 

Aggresseurs, p. 154, l. I, lis. agresseurs. 

Qu'elle estavare avec, p. 158,/.20, lis. qu'elle 
gst dévorante chez, 


$ (336) 

‘Au système oppressif, p. 162,1,7, +. au plan 
oppressif. 

De Suforlk, p: 164, 1. 11, Us. de Suffolk. 

Qu'on ne pouvait s'effectuer , p. 195, Z. 18, lis. 
qu'on ne pouvait effectuer. 

Avec prétention, p. 204, l. 12, lis. avec pré- 


` vention, 


a 
Qu'elles remplirent , p. 219, 2. 15 et 16, lis. 
qu'elle remplit. 
Dût trouver, etc. p. 263, 1. 23, lis. dat trous 
ver, etc. 
Mais Md. B°*, p. 293,7. 9, lis. Md. B**. 
Banquet nuptiale, p. 319, 2. get 10, lis. ban= 
quet nuptial. 


Je place la présēħte édition sous la sauve-garde 
des loix et de la probité des citoyens. Je déclare 
que je poursuivrai devant les tribunaux tout con- 
trefacteur , distributeur ou débitant d'édition con. 
refaite ; j'assure méme au citoyen qui mefera 
connaître le contrefacteur , distrihuteur ou débi= 
tant, a moitié du dédommagement que la lot ac- 
corde. Paris, ce 25 Pluviôse, l'an cinquième de 
la République française , une et indivisible. 
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